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    1 

    L’invasion de la créature venue de nulle part 

      

      

    Le ménage idéal que formait Lucille avec son chat prit fin le jour où elle rentra de la maternité. Bien qu’elle se soit absentée huit jours sans aucune raison apparente, Charlock s’abstint de récriminer, c’était un chat compréhensif et patient. Il ne put néanmoins s’empêcher de constater certains changements. 

    – Quelle cure d’amaigrissement ! Je n’osais rien dire, mais j’avais bien remarqué que tu avais pris du ventre. Ta méthode pour perdre du poids est une réussite ! En revanche, qu’est-ce que c’est que ce nain rose dans la brouette en plastique ? Miaou ! 

    Elle avait rapporté un gros machin caoutchouteux sans utilité établie, qui n’exhalait aucune odeur connue, même en posant directement son nez dessus. 

    – C’est un bébé, Charlie, expliqua Lucille avec une caresse. 

    – Oui, OK, j’ai compris. Mais quand est-ce qu’il s’en va ? Miaou ? 

    Dès lors, rien ne fut plus comme avant. Charlock avait déjà accepté à son corps défendant la présence du mâle à deux pattes que Lucille avait cru bon d’introduire dans leur couple – il trouvait cela de mauvais goût, mais bon, apparemment sa maîtresse avait des besoins qu’un chat ne pouvait satisfaire : le besoin d’installer dans le canapé quelqu’un qui bloque la télé sur les chaînes sportives, le besoin d’avoir un bonhomme qui s’occupe du barbecue dans le jardin, et comme le mâle savait lui aussi ouvrir les boîtes de conserves, Charlock avait décidé de faire preuve d’une mansuétude qui n’est pas la qualité féline la plus universellement reconnue. Mais là, le bidule en molleton rebondi de partout qui geint, c’était trop. Charlock dut se rendre à l’évidence : il n’était plus le centre de son couple fusionnel. Tout gravitait autour du BÉBÉ. Il n’y en avait que pour le BÉBÉ. Seul le BÉBÉ était mignon. Et quand il tentait de faire valoir ses droits en s’asseyant par exemple sur la tête du BÉBÉ, on le chassait d’un : « Pousse-toi de là, Charlie, voyons ! » 

    – Non, mais vous allez vraiment le garder, ce truc ? On peut voter ? Miaou ? 

    Malgré ses efforts pour se maintenir au niveau olympique de meilleur chat du monde, il ne parvint jamais à réunir une majorité de suffrages anti-bébé. Ce dernier disposait d’armes redoutables, certainement mises au point grâce à un entraînement long et intensif. Il lui suffisait de gazouiller ou même de roter pour renverser l’opinion. Le bébé les tenait si bien en son pouvoir qu’il se permettait de faire caca n’importe où, n’importe quand, sans qu’on lui fasse de réflexion. Quels cris n’avait-on pas poussés quand Charlock avait uriné contre la porte du salon ! Comment vivre dans une maison où l’on pratique de façon si outrancière le « deux poids, deux mesures » ? 

    – Il faudra qu’on m’explique ce besoin d’adopter des bébés quand on a déjà un chat. Si on veut avoir chez soi un petit bonhomme soyeux qui braille quand il a faim, le chat présente sur le bébé des avantages indiscutables ! Miaou ! 

    – Ton matou paraît nerveux, depuis l’arrivée du bébé, se permit de faire remarquer le papa du monstre. 

    Et ce qui devait arriver arriva.  

    – Je suis désolée, mon pauvre Charlie, dit un jour Lucille, on ne va pas pouvoir te garder. 

    – Ah non ? Et qu’est-ce je vais faire ? Me trouver un boulot ? Mannequin pour Mondial Minou ? Entraîneuse dans un bar à chats ? Miaou ? 

    Vint le jour fatidique de l’expulsion manu militari avec violences et panier ajouré. Chassé par un bébé ! 

    Il sortit de la maison comme les bourgeois de Calais, la corde au cou, emporté dans les bras musclés d’une brute vendue à l’ennemi. Ses ravisseurs partirent en direction d’une campagne désertique où le perdre. 

    – Tu verras, dit Lucille, je t’ai trouvé une dame très gentille, elle a un grand jardin. 

    Charlock boudait dans sa geôle, pauvre prisonnier en route pour le stalag. 

    – Je n’en doute pas, ma chérie. Quand on fourre les gens dans des cages, c’est généralement pour les emmener en vacances dans des endroits sympathiques. Miaouuuuu ! 

    Il miaulait à fendre l’âme. Lucille avait le cœur brisé. 

    La campagne, Charlock n’aimait pas trop. C’était plein d’odeurs, tous les arbres et toutes les fleurs y allaient de leur parfum qui fait éternuer. Le côté plaisant, c’était qu’il y avait plein de petites bêtes à chasser. Le revers de la médaille : il y en avait aussi des grosses qui pouvaient avoir la même idée que vous. 

    La cage ne s’ouvrit qu’une fois arrivés chez une vieille dame. 

    – Comme il est mignon ! dit-elle en avançant la main. 

    Charlock en profita pour renifler ses doigts. « Qu’est-ce qu’elle peut bien avoir dans son frigo ? Camembert… Tige de céleri... Il va falloir que je revoie tout ça. » 

    Mamie Henriette expliqua qu’elle habitait là depuis peu. Maintenant qu’elle disposait d’un jardin, elle estimait pouvoir prendre un chat. 

    – Et pourquoi pas avant ? dit Charlock. Tu es raciste ? Miaou ? 

    Lucille lui fit ses adieux en pleurs. 

    – Le pauvre cœur, il n’a jamais connu que moi, comment va-t-il s’en remettre ? Pardonne-moi, mon Charlinouchet ! Je ne t’oublierai jamais ! Je suis sûre que tu auras une belle vie, ici ! 

    Charlock se frotta poliment. 

    – Oui, darling, notre amour est inextinguible, jamais tu ne quitteras mes pensées ! Miaou ! 

    Dès que la portière de la voiture eut claqué, il se tourna vers Mamie Henriette. 

    – Alors, ma belle, qu’est-ce qu’on mange, ce soir ? Tu sais cuisiner les abats ? Quelle est ta position sur le poulet au grain label rouge ? Tu sais que je t’aime, toi ? On peut se faire les griffes sur tes bas de contention ? Ronron. 

    – Mais oui, tu es très affectueux, on va être très bien, tous les trois. 

    Tous les trois ? Horrible sentiment d’une mauvaise surprise qui se prépare ! Pourquoi les humains savaient-ils compter jusqu’à trois ? Deux, c’était bien, c’était le chiffre idéal. Trois c’était déjà trop. 

    – Tu vas voir, promit Charlock, ta vie va prendre son vrai sens, avec moi. Va donc à la cuisine m’ouvrir une boîte. 

    Il regarda la marque de la boîte.  

    – J’ai pris « saumon », dit Henriette, j’espère que tu aimes, c’était une offre promotionnelle. 

    Il la regarda longuement sans rien dire avant de déclarer : 

    – On va avoir un problème, ma jolie. 

    Il allait devoir lui expliquer que les termes « offre promotionnelle » n’appartenaient pas à son vocabulaire. Pour débuter tout de suite l’apprentissage, il s’abstint de toucher du museau ou de la patte à cette pitance de deuxième choix. 

    – Tu vas faire connaissance avec Schrödinger, dit Henriette. Mon Dieu ! Où est encore passé ce chat ! On ne sait jamais s’il est là ou s’il n’y est pas ! 

    Insulte ultime ! Il y avait déjà un chat installé dans la maison ! Comme de bien entendu, il trônait sur le siège le plus moelleux du salon, celui à l’écart des courants d’air, depuis lequel on avait une vue directe sur le jardin (l’aptitude des chats à identifier les meilleurs coins est une condition de survie qui s’acquiert spontanément dès qu’il s’agit d’accaparer le bon téton). Heureusement, Charlock avait déjà vécu une difficile cohabitation avec un être sans griffes ni moustaches qui sentait l’after-shave : il était blindé. 

    L’intrus était un gros matou noir gavé de pâtée bon marché. Voilà ce qui arrivait quand on acceptait la nourriture industrielle ! 

    – Où est mon appartement ? demanda Charlock. 

    Schrödinger leva une paupière. 

    – Le fauteuil rose est à moi. Tu peux aller voir partout ailleurs si j’y suis. 
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    Le club des animaux détectives 

      

      

    Puisqu’il n’était pas le bienvenu sur le fauteuil rose du salon, Charlock sortit explorer son nouveau domaine agraire. Tout bien considéré, ce déménagement était plein d’avantages. Il pensait depuis longtemps à s’installer comme propriétaire terrien, on n’est jamais mieux que dans un grand chez soi. Le tour du propriétaire n’allait pas être terminé de sitôt, il y avait beaucoup à voir, à sentir, à palper, beaucoup d’arbres à escalader, de trous où fourrer son nez, de coussins d’herbes ou de tas de feuilles dont il fallait tester le moelleux pour juger s’ils feraient de bons postes d’observation ou de bons sofas. Entre les lieux où cela sentait la souris (à fréquenter assidument) et ceux qui puaient l’urine de chien (à fuir), il avait devant lui plusieurs jours d’exploration-classement-enregistrement. D’autant qu’un chat n’est vraiment actif que six heures sur vingt-quatre, et qu’une partie de ces six heures devait être consacrée au dressage d’Henriette – il convient de prendre en main les humains aussi vite que possible, sinon ils attrapent de mauvaises habitudes qu’il est difficile de leur faire perdre, comme par exemple celle de ne pas obéir à leur chat. 

    A l’issue de son premier tour de ronde, Charlock constata qu’il était dans le parc d’un vieux manoir dont les dépendances avaient été louées à différentes personnes qui y logeaient. 

    Le premier être félin qu’il rencontra était une chatte du voisinage qui se permettait d’empiéter sur le jardin des autres, mais que Charlock décida de tolérer par générosité. Quelques formalités s’imposaient néanmoins. Ils commencèrent par se renifler le museau. 

    – Je ne t’attaque pas si tu ne m’attaques pas, dit l’inconnue. 

    – Moi pareil : si tu n’attaques pas je n’attaque pas. 

    – Je crois que nous avons établi une base acceptable pour débuter des relations mutuelles apaisées. 

    – Je m’appelle Charlock. 

    – Moi, c’est Liliane Jackson Braun, mais tu peux m’appeler Liliane. 

    – C’est un joli nom. 

    – Charlock, c’est pas terrible. 

    – Je n’aime pas beaucoup ton nom. 

    – Restons-en à des rapports courtois. Tu es de passage ? 

    – J’habite la maison avec le cerisier et la superbe femme qui sent le jasmin. 

    – Ah, la petite vieille de la maisonnette bancale ! Comment as-tu atterri là ? 

    – J’ai divorcé. 

    – Ta maîtresse t’a abandonné ? 

    – Pas du tout ! C’est à cause de sa santé. Depuis neuf mois, elle prenait du poids comme un yoyo, un jour dix kilos, le lendemain plus rien. Je crois qu’elle n’a pas voulu que je la voie comme ça, elle s’est sacrifiée afin que je garde d’elle un beau souvenir. Elle m’a confié à quelqu’un de plus stable au niveau de la balance.  

    – Du yoyo avec son poids ? Il n’y a pas un machin rose qui est apparu dans une poussette, à un moment donné ? 

    – Oui ! Ça t’est arrivé aussi ?  

    – Trois fois. Mais, moi, on m’a gardée. 

    Tout en discutant, ils avaient franchi la grille et se trouvaient devant le manoir qui s’élevait au milieu d’une immense pelouse.  

    – Tu as déjà fait le tour complet ? demanda Liliane. Tu veux que je t’explique ? 

    – J’ai vu qu’il y a quatre maisons, répondit Charlock : une qui sent le poulet rôti, une autre la soupe au chou, la troisième pue le végétarisme, dans la dernière on n’a pas cuisiné depuis longtemps. 

    – Oui, bon, tu écoutes beaucoup ton estomac, toi, constata Liliane. Le manoir est occupé par Mme de Bourgneuf, elle possède l’ensemble. En plus de la maison de mamie Henriette, chez qui tu vis, il y a celle des Volagnon et la grange abandonnée. Enfin, abandonnée si l’on veut, parce que c’est un vrai HLM à souris et à insectes. Mais ils ne versent pas de loyer, alors le toit s’abîme. 

    – Quatre niches ! Elle est riche, ta Bourgneuf ! dit Charlock, qui entrevoyait déjà un déménagement depuis la maisonnette vers le manoir. 

    – Mouais… fit Liliane. Si elle était si riche, elle ne logerait pas des étrangers dans ses dépendances. Et l’analyse de ses poubelles dit que non. Ou alors elle a une passion pour la soupe pommes-de-terre-poireaux. Cela dit, elle a de brèves périodes caviar-truffes-saumon sauvage. 

    – Le seul qui vaille ! dit Charlock en connaisseur. Mais très dur à pêcher ! Surtout quand le frigo est fermé ! 

    – Et à d’autres moments, c’est potage tous les jours, comme si elle avait des chutes de revenus. 

    – Tu m’as l’air d’avoir beaucoup étudié la question, nota Charlock. 

    – C’est à cause du club, je ne tiens pas à me couvrir de ridicule, la concurrence est rude. 

    – Le club ? 

    – Les animaux détectives. C’est jour de réunion, je vais te présenter. 

    Devant la grange abandonnée, cinq animaux s’étaient installés dans l’herbe folle. 

    – Bonjour, je m’appelle Charlock et je suis un chat détective. 

    – Bonjour, Charlock ! 

    Liliane se chargea les présentations.  

    – Voici Miss Mapoule, notre célébrité. Elle a déjà résolu nombres d’énigmes très obscures grâce à son œil d’aigle. 

    Une poule le dévisageait d’un regard inquisiteur, la tête un peu penchée. Ses trois neurones de gallinacée semblaient en ébullition. 

    – Voici Clouzot, notre ami corbeau, qui a une âme d’écrivain. Il adore les cadavres exquis. 

    – Croa ! fit le corbeau. 

    – Voici Patrick Süskind, le pigeon blanc. 

    – Rourourourou ! fit le pigeon d’une voix outragée en gonflant ses plumes. Je ne suis pas un vulgaire pigeon, je suis une belle colombe ! 

    – Arrête ton char, Patrick ! répondit Liliane. Et voici Christophe d’Antonio, notre caméléon. Son aptitude à changer de couleur fait de lui l’espion ultime. 

    – J’aime beaucoup les lézards, dit Charlock, qui cherchait à être aimable. 

    – Où ça, un lézard ? demanda le caméléon, qui passa immédiatement du vert au jaune. 

    – Et comment les aimez-vous, les lézards ? demanda Miss Mapoule, ce qui fit passer le caméléon du jaune au marron. 

    Liliane s’empressa de changer de sujet. 

    – Last but not least, voici la perruche Zizi Jeanmaire ! 

    La perruche agita son truc en plume en guise de salut. 

    – Bonjour madame, dit Charlock, vous êtes appéti… très en forme. 

    – D’habitude, nous avons aussi Schrödinger, le chat de ta copine Henriette, mais il n’est pas là. 

    Un « miaou » tomba sur eux depuis une branche d’arbre. 

    – Ah, si, il est là. C’est toujours une surprise. 

    Il était temps de lancer la conférence du jour. 

    – Alors, où en sommes-nous du meurtre ? 

    Charlock dressa l’oreille. 

    – Un meurtre ? Qui a été tué ? 

    On avait retrouvé un orvet aplati sur la chaussée. 

    – Ce n’est pas un meurtre quand on vous roule dessus par accident, c’est juste regrettable, fit-il observer. Si je devais être traduit en justice chaque fois que je me laisse aller à… (son regard tomba sur la perruche qui attendait avec anxiété d’entendre la suite) Non, rien. C’est un affreux meurtre, pas d’objection. 

    Patrick Süskind annonça l’autre fait marquant du jour : il savait de source sûre que l’employée du manoir s’en irait aujourd’hui. 

    – Et comment le sais-tu ? demanda le caméléon. 

    – La châtelaine s’est fait livrer un nouvel arbre, répondit le pigeon blanc. Quand elle se met à planter, c’est qu’elle a perdu une bonne, c’est sa manière de faire son deuil. Moi, ce sont les cacahuètes. 

    Ils décidèrent d’aller voir ça et se rendirent au manoir comme on va au spectacle. Chacun se choisit un point de vue commode, les terrestre en bas, les volants en haut. Ils n’étaient pas là depuis longtemps quand s’éleva un bruit de dispute avec cris et injonctions. 

    – La Bourgneuf est en forme, aujourd’hui, fit remarquer le corbeau. 

    Ils virent ensuite la bonne quitter la maison avec une valise. Mme Tingaud était une femme plutôt ronde, aux cheveux noirs probablement teints, chaussée de vieux souliers. Elle monta dans sa petite voiture et s’en fut en conduisant d’une façon plutôt sèche qui trahissait de la colère ou de la nervosité. 

    – On ne la reverra pas, dit le corbeau. C’est la cinquième en deux ans. Je me demande ce que la Bourgneuf leur fait pour qu’elles lui jettent toutes leur tablier à la figure. 
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    Le coup du lapin 

      

      

    On n’entendait plus rien. Où était la proprio ? Que s’était-il passé entre elles ? Il aurait fallu envoyer un agent à l’intérieur. Mais qui était capable d’entrer dans une maison fermée ? 

    Ils en étaient là de leurs réflexions quand ils eurent la surprise d’apercevoir Schrödinger de l’autre côté des fenêtres. Il patrouillait sur la table du salon, ce que Mme de Bourgneuf n’aurait sûrement pas toléré si elle avait été là. 

    – Comment est-il entré, lui ? demanda Charlock. 

    – C’est un truc à lui, dit Liliane. A croire qu’il arrive à être à la fois dehors et dedans. 

    Un coup de sonnette fit sursauter tout le monde. Les chats se figèrent, les oiseaux s’envolèrent par réflexe, sauf la poule, qui plongea dans un buisson. 

    Un bonhomme muni d’un panier était entré dans le parc par la grille restée ouverte après le départ de la petite voiture. 

    – C’est Rémy Volagnon, le voisin, dit Liliane. 

    Il sonna de nouveau. Personne ne répondit. 

    – Elle n’est pas là, personne ne bouge là-dedans, affirma le corbeau depuis sa branche. 

    – Comment est-ce possible ? dit le caméléon. Nous venons de l’entendre injurier sa bonne ! Elle doit être sous la douche. 

    Une minute plus tard, alors que Volagnon était sur le point de s’en aller, la porte s’ouvrit sur une Bourgneuf un peu essoufflée et habillée à la va-vite. C’était une femme solidement bâtie, aux cheveux blancs bouclés. A travers le carreau, Schrödinger leur fit signe avec la queue qu’elle était rentrée par derrière.  

    Le voisin apportait un lièvre pour la cuisinière. 

    – Mme Tingaud n’est pas là ? 

    – Je vais devoir me passer d’elle, répondit la châtelaine, qui semblait passablement contrariée. La cohabitation n’était plus possible. Je ne peux pas avoir à mon service une femme qui s’enivre tous les soirs.  

    – Vraiment ? Elle m’avait paru très bien. Jamais je n’aurais imaginé… 

    – Regardez ! dit la Bourgneuf en ouvrant grand la porte. 

    Des bouteilles vides s’entassaient contre le mur du vestibule. 

    – J’ai trouvé tout ça sous son lit ! Je ne vous dis pas l’odeur d’alcool qui règne dans sa chambre ! J’aère depuis tout à l’heure ! Je vais devoir faire brûler de l’encens ! 

    Volagnon jeta un coup d’œil aux bouteilles. Il y avait de tout : de la bière, des vins, des apéritifs, du whisky, de la vodka, des digestifs sucrés… On aurait dit qu’un régiment de cosaques avait campé là et qu’ils avaient vidé la cave. 

    – Oh, c’est incroyable, dit le visiteur. Elle devait se ruiner, en plus : que des marques coûteuses ! Je vois qu’elle a fini la petite liqueur que nous vous avions offerte ! 

    – Quelle tristesse ! dit la patronne spoliée. J’y ai à peine goûté !  

    – Ne vous inquiétez pas, nous vous en apporterons une autre, promit le voisin, vraiment très prévenant. 

    La Bourgneuf tourna la tête et vit Schrödinger grimpé sur un vieux sac à main plutôt moche que quelqu’un avait oublié sur un guéridon. 

    – Mais qu’est-ce que tu fais là, toi ! s’écria-t-elle en fonçant sur lui. Allez ! Ouste ! File de là ! 

    Schrödinger s’empressa de regagner le jardin, il détestait qu’on s’aperçoive de sa présence. 

    – Qu’allez-vous faire, maintenant ? demanda Volagnon, son lièvre à la main. 

    – Je vais mettre ça au congélateur, dit-elle en lui prenant le panier. Et je vais passer une annonce pour trouver une autre employée. Heureusement, les candidates ne manquent pas. 

    – Je m’en doute, dit Volagnon. Quel bel endroit pour travailler ! 

    Il regardait les murs autour de lui avec ce qui ressemblait à de la convoitise. 

    Quand il fut parti et la porte refermée, les animaux détectives organisèrent un symposium sous le branchage.  

    – La question à laquelle nous devons répondre, dit Miss Mapoule, est : pourquoi la Bourgneuf est-elle incapable de garder une employée ? 

    – Non, dit Schrödinger. Il y a une question plus mystérieuse : si Mme Tingaud est partie tout à l’heure, que fait son sac à main dans le vestibule du manoir ? 

    – Comment sais-tu que c’est son sac ? demanda la poule. 

    – Il y avait son odeur : parfum Prisu, encaustique, diesel. La Bourgneuf, c’est Chanel, naphtaline, chou rance. On ne peut pas confondre. 

    – Volagnon n’a pas eu l’air d’avoir des doutes, dit le caméléon. 

    Schrödinger fit « non » du coin de l’oreille. 

    – Volagnon admettrait l’existence des extra-terrestres si la Bourgneuf lui montrait une photo d’un gamin avec des antennes en plastique sur la tête. Il a décidé une fois pour toutes de ne pas la contrarier. Je crois qu’il a des visées sur sa fortune.  

    Conformément aux prédictions du pigeon blanc, Mme de Bourgneuf avait fait creuser un trou par le jardinier.  

    – C’est profond, dit Liliane, en tendant le cou pour mieux voir, assise au bord. 

    Un arbuste était posé à côté, dans un sac de toile. Le corbeau approuva d’un bec appréciateur. 

    – Ce qui est sympathique, chez elle, c’est qu’elle agrandit sa futaie régulièrement. C’est aimable pour les oiseaux qui cherchent un lieu où nicher. C’est toujours la bataille pour les meilleurs emplacements. Combien de fois me suis-je fait jeter dehors par une pie voleuse ou par un faucon qui en était un vrai ! 

    Le pigeon appréciait aussi cette habitude. 

    – Chaque fois qu’elle perd une bonne, hop ! un arbre ! expliqua-t-il à Charlock. Nous les avons baptisés à leurs noms. De gauche à droite, tu as Valentiane, Rosula, Luz et Constantina. Le prunier s’appellera Artémise. 

    – Ce qui est curieux, dit la perruche, c’est qu’hier la Bourgneuf est rentrée chez elle avec un sac rempli de bouteilles vides.  

    – La conclusion est évidente, dit Miss Mapoule. Cette humaine est une tricheuse. 

    Ils approuvèrent gravement du menton et de la plume. 

    – Vous n’avez aucune idée de ce que je veux dire, n’est-ce pas ? 

    Sept têtes dodelinèrent de gauche à droite. 

    – C’est pourtant évident. Elle s’est procuré ces bouteilles afin d’étayer cette accusation d’alcoolisme qui lui donne un prétexte pour s’être séparée d’une personne qui semblait donner toute satisfaction. Elle ne veut pas que ses voisins connaissent le véritable motif de la dispute. 

    – Qui est ? 

    – Un coq, bien sûr ! dit Miss Mapoule. Quand une bagarre éclate, c’est toujours la faute d’un coq ! 

    Les autres animaux tâchèrent de ne pas montrer ce qu’ils pensaient de cette déduction. Si intelligent qu’on soit, chacun voyait midi à la porte de son poulailler. 

      

    Le soir venu, Charlock eut la surprise de trouver la chatière de la maisonnette bloquée par un loquet. 

    – Dis donc, Schrödi, elle ne nous a pas coincés à l’intérieur, tout de même ? 

    – Elle fait ça tous les soirs. Clic clac, les verrous, les volets, tout. Ça devient le bunker de Hitler, ici, la nuit. 

    Charlock ne l’entendait pas de cette oreille. 

    – C’était pas au contrat, ça. J’ai des obligations professionnelles, moi : surveillance du jardin, chasse aux rôdeurs, régulation de la population des rongeurs, rappel des autres chats à la loi sur les frontières, traque des indésirables… Si je passe ma nuit à dormir, j’aurai toutes mes marques à refaire demain matin ! Je ne peux pas travailler comme ça ! 

    – Panique pas. Il suffit de pousser un peu sur la fenêtre des WC, elle donne directement sur les poubelles. Comment crois-tu que j’arrive à être à la fois dedans et dehors ? 

    Charlock fut heureux d’apprendre que le paradoxe de Schrödinger était élucidé. 

    La nuit était belle, pas trop fraîche, et plus tranquille qu’il ne l’aurait cru, dans cet environnement sauvage où l’on pouvait faire une ou deux centaines de pas sans rencontrer de maison. Il en profita pour déborder les limites de son territoire. Dans la banlieue d’où il venait, c’était un chat tous les deux jardins, on se marchait un peu sur les pattes. 

    Il découvrit un bon endroit pour faire sa crotte, la terre avait été remuée, c’était très meuble, il apprécia cette attention. Jusqu’au moment où il reçut une pelletée de terre sur le dos. 

    – Qui se permet ! dit-il d’une voix furieuse. Miaou ! 

    – Dégage, vilain matou ! dit Mme de Bourgneuf, qui le toisait depuis l’extérieur du trou, munie d’une lampe torche et d’une pelle. 

    La conversation était mal engagée, Charlock aima mieux se carapater sans prendre le temps de recouvrir ce qu’il avait déposé là. Il préféra observer les gestes étranges de cette femme depuis l’abri d’un buisson. Elle plantait son prunier toute seule, à la belle étoile, comme une insomniaque ou une somnambule. 

    Il y avait donc des gens qui prenaient plaisir à jardiner la nuit. Lui, l’obscurité lui ouvrait plutôt l’appétit. Il s’en fut voir où étaient les buffets garnis à souris et les open-bars à musaraignes, dans le quartier. 
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    Le petit manoir en pain d’épices 

      

      

    Charlock avait au moins un motif de satisfaction. Chez Henriette, le petit-déjeuner était servi plus tôt qu’à son précédent domicile. C’était l’avantage d’avoir un personnel âgé : il dormait moins longtemps, ou en plusieurs fois, comme les félins – et tout ce que font les félins est mieux.  

    La nature était bien faite, elle avait créé l’hôte parfait pour le chat : la vieille dame. Charlock était comme un poisson pilote dans le sillage d’une baleine, un petit frottement sur les mollets suffisait à motiver la travailleuse. 

    – Comme tu es mignon, mon lapin ! dit celle-ci. 

    – Ne m’appelle pas « mon lapin », chérie, c’est contre ma religion. Est-ce que je t’appelle « ma sardine à l’huile », moi ? Miaou ! 

    Ce matin-là, quand Charlock traversa le parc, il vit que le prunier était dans le trou, c’était rebouché, rempli, planté. Encore plus étrange, les membres du club des détectives étaient en train de jouer avec des objets divers. 

    – Vous avez trouvé des jouets ?  

    – Ce sont des indices ! répondit Miss Mapoule. 

    Certes, il fallait un œil exercé pour voir qu’il ne s’agissait pas d’une foire générale mais d’une réunion d’experts en plein travail. Miss Mapoule picorait un vieux portefeuille en simili-cuir. La perruche Zizi Jeanmaire tenait dans son bec une boucle d’oreille. 

    – C’est du toc, déclara-t-elle. Ça ne sent pas le métal précieux. 

    Clouzot, le corbeau, était perché sur la branche d’un poirier. 

    – C’est Constantina, mon préféré, je lui trouve un agréable parfum de faisandé.  

    Patrick Süskind, le pigeon blanc, avait trouvé un porte-clés avec des clés dessus. Christophe d’Antonio, le caméléon, avait le cou pris dans un bracelet-montre. Charlock interrogea Liliane. 

    – Qu’est-ce que c’est que cette brocante ? C’est un club de détectives ou de branquignoles qui font les poubelles ? 

    Liliane répondit que ce bric à brac ne venait pas d’une poubelle mais d’un petit tas au fond du parc. Charlock alla se rendre compte par lui-même. On avait entassé des affaires de femmes en un petit monticule à l’abri des arbres. Il y avait notamment des robes et des chaussures. 

    – Que faites-vous, maudites bestioles ! s’écria une voix courroucée et cependant féminine. 

    Mme de Bourgneuf lâcha le bidon d’essence qu’elle apportait et leur courut après. 

    – Rendez-moi ça, affreux monstres ! Espèce de petits voleurs !  

    Tandis que chacun se sauvait de son côté, elle ramassa leurs prises pour les fourrer dans ses poches. Seul Clouzot faisait de la résistance. Elle campa sous le poirier pour convaincre le corbeau de lâcher sa proie, telle un renard lorgnant sur un fromage. 

    – Tu es moche, tu as une voix moche, lâche ce mouchoir ou tu vas t’en prendre une ! 

    « Elle ne connaît pas bien le texte de la fable », se dit Charlock. 

    L’opération de récupération terminée, elle gagna le petit bois et fit un feu de joie avec les vêtements et autres effets accumulés. Charlock jugea cela curieux. Les humains avaient créé des bennes pour y déverser les monceaux de richesses dont ils ne voulaient plus, depuis les emballages alimentaires qu’ils omettaient de lécher jusqu’aux vieux pulls pourtant si confortables pour dormir dessus roulé en boule. S’ils se mettaient maintenant à les brûler, le monde n’allait pas dans le bon sens – le bon sens était celui du recyclage de tout sous forme de fournitures utiles aux chats, c’était une mesure d’écologie pourtant simple à comprendre, la planète se porterait mieux quand on se déciderait à l’appliquer plus strictement. 

    La Bourgneuf pointa sur lui une petite pelle. 

    – Toi, ne t’avise plus d’aller creuser des trous dans mon verger ! 

    Le diagnostic était fait : cette femme avait perdu la tête, elle le prenait pour un chien ! Le propre des chats était de vaguer partout où ils le désiraient. S’il leur était interdit de creuser, de grimper, de fouiner ou de mettre leur nez partout, la cohabitation allait devenir difficile. Comment traverser le parc sans causer l’ire de la propriétaire ? « Cet endroit est pire qu’un champ de mines ! », se dit Charlock. 

    Mais quand Mme de Bourgneuf avait une idée en tête, elle l’avait bien enracinée. Elle s’en fut voir la maîtresse du matou récalcitrant. 

    – Empêchez vos chats de venir fouiner chez moi ! 

    – Et comment je fais ça ? répondit Henriette. En le leur expliquant lentement ? 

    – Ce que j’en dis, c’est pour eux, vous savez. J’ai vu des araignées grosses comme le poing. S’ils se font piquer par une tarentule… 

    Henriette soupira. La seule grosse araignée qu’elle eût jamais vue dans les parages se tenait devant elle et vitupérait pour rien. 

    – Vous n’aimez pas les chats, Mme de Bourgneuf ? 

    – Je n’ai rien contre eux, la plupart ont plus d’intelligence que les bonnes qui viennent travailler chez moi. C’est incroyable le nombre de sottes femmes qui traînent en ce bas monde ! 

    Elle jeta un regard mauvais à Charlock, qui la jaugeait avec une parfaite impassibilité.  

    – Gentil minou, dit-elle avant de s’en aller.  

    Elle le jugeait horripilant, mais elle avait décidé de faire bonne impression : personne n’aimait les gens qui n’aimaient pas les chats. 

    – Quelle peste ! dit Liliane entre deux coups de langue sur son dos, qu’elle arrivait à attraper en se tordant les vertèbres. 

    Une fois sur la route, la Bourgneuf tomba sur les Volagnon qui arrivaient en auto. Ils lui firent de grands signes d’amitié du plus loin qu’ils l’aperçurent. 

    – Pourtant les Volagnon sont adorables avec elle, dit Charlock. 

    – Tu parles ! dit Liliane. C’est leur proprio, et même un peu plus ! 

    – Comment ça ? 

    – Tu le découvriras tout seul très vite, mon gros pépère, je ne vais pas te mâcher et te régurgiter le travail comme à un oisillon. Ça te fera du bien de te remuer un peu. Tu dors davantage que les dix-huit heures syndicales, n’est-ce pas ? 

    Charlock fit une mine de chat offusqué. 

    – J’ai une vie active éreintante ! 

    – Oui, c’est ta vie passive qui te crée des bourrelets. 

    Des bourrelets ! Lui dont tout le monde disait qu’il avait la grâce d’un tigre du Bengale ! Qui lui avait dit ça, déjà ? Ah oui, son ami le mulot. Ce mulot avait très bon goût. Un goût de châtaigne. Il n’aurait pas dû le croquer, en voilà un au moins qui lui parlait bien. Et puis, c’est comme ça qu’on attrape des bourrelets. 

    Il s’en fut écouter un peu la conversation des humains sur la route, ça l’éloignait des chattes contrariantes. 

    Les Volagnon étaient venus inviter Mme de Bourgneuf à faire un tour en voiture. Il s’agissait d’aller fleurir la tombe de son mari.  

    – Ça fait un an que vous y êtes allée, dit Mélia Volagnon, une belle femme aux lèvres étonnamment rouge. Ça doit vous manquer terriblement. 

    – Oui, oui, dit la veuve. 

    – Vous n’avez pas à faire de manières avec vous. Nous devons justement aller au village, nous vous emmenons ! Allez ! 

    Le véhicule s’éloigna bientôt sur la route avec la Bourgneuf dedans. 

    – J’ai ! dit Clouzot en prenant son envol dans un grand « croa ! » sinistre. Les cimetières, ça me connaît ! 

    Les ravisseurs s’arrêtèrent pour permettre à leur passagère d’acheter un pot de chrysanthèmes qu’elle choisit ni trop gros ni trop cher, car « Robert avait des goûts sobres, voire chiches ». Ils déposèrent l’offrande sur la tombe à la place du précédent, tout desséché, que M. Volagnon alla jeter dans une poubelle. Puis ils emmenèrent la veuve prendre un verre dans un bistrot « pour se remettre ». 

    – Nous avons pensé à vous, dit Mélia Volagnon avec la bonhomie du Père Noël. 

    Elle lui présenta un écrin qui contenait une jolie montre en or. 

    – Mais pourquoi ? demanda la destinataire du cadeau. 

    – Vous ne vous rappelez pas la date ? C’est votre fête ! La Sainte Félicité ! 

    L’intéressée parut tomber des nues. 

    – Ah. Ma fête. Merci. Comme c’est gentil. Moi aussi j’ai un cadeau pour vous. 

    Elle tira de sa poche une chaîne de bracelet dorée. 

    – C’est trop ! Il ne fallait pas ! s’écria Mélia. Regarde comme c’est joli, Rémy ! 

    Elle passa la chaîne à son mari, qui l’observa de plus près. 

    – Il y a une plaque. On dirait qu’il y a deux lettres gravées dessus. On voit mal, c’est si petit ! Ah ! On lit « A. T. » ! 

    – Pourquoi A. T. ? demanda Mélia. 

    – Je l’ai acheté d’occasion, ce doit être les initiales de l’ancienne propriétaire, répondit la veuve. Vous n’aurez qu’à les faire changer. 

    – Oh. Ça ne fait rien, dit Mélia en mettant à son poignet le bijou d’une autre femme. 

    Volagnon se racla la gorge. 

    – Hum. Ma chère Félicité... Dites-moi, vous n’êtes pas pressée, pour le viager, ce mois-ci ? Parce que ça m’arrangerait d’avoir un petit délai. 

    – Mais bien sûr, répondit Mme de Bourgneuf entre deux lampées de sa citronnade. Quel jour deviez-vous payer ? 

    – Le 1er. 

    – Eh bien le délai est accordé. Vous n’aurez qu’à me payer le 2. C’est tout simple. 

    Un silence crispé suivit ces mots. Mélia le rompit de sa voix d’hôtesse de l’air qui s’adresse à un enfant de cinq ans. 

    – A propos d’argent, Rémy pourrait se charger de placer vos économies, vous savez, Félicité. Il est très fort pour faire fructifier l’argent. 

    – Surtout à partir du 2, je suppose, dit la Bourgneuf d’une voix glaciale. Eh bien venez me voir le 3, nous en reparlerons. 

    Le corbeau qui écoutait tout ça depuis le platane le plus proche eut l’impression qu’elle jouait avec eux plus cruellement qu’un chat avec une souris – et pourtant les chats s’y connaissaient, ils avaient inventé le sadisme bien avant qu’un écrivain donne son nom à cette pratique. 

    Ils la raccompagnèrent jusqu’à la grille du manoir, où ils attendirent patiemment de la voir rentrer chez elle. Dès qu’elle eut disparu, leur chanson changea. 

    – Quelle radine ! dit Volagnon. Une femme si riche ! Que peut-elle faire de son fric ? 

    – Et cette breloque, renchérit Mélia, Dieu sait où elle se l’est procurée ! Dans une brocante, sûrement ! 

    Pas étonnant que le personnel ne s’attarde pas ici, elle était invivable. Il fallait une âme aussi calme et douce que les leurs pour supporter ça. 

    Le chat tapi à leurs pieds se demanda pour quel motif ils la fréquentaient, s’ils l’aimaient si peu. Ils venaient de partir quand une voix le fit sursauter. 

    – Et à part ça, tu comptes faire quoi, comme boulot ? 

    Miss Mapoule se tenait derrière lui, elle picorait dans le fossé. 

    – Pardon ? dit-il. 

    – Ici, tout le monde se rend utile à la communauté. 

    – Parce qu’être un beau chat soyeux et décoratif, ce n’est pas assez ? 

    – Ce n’est pas jugé utile à la communauté. 

    Charlock partit à la rencontre d’autres chats pour voir si cette poule était sérieuse et quels genres de métiers ils pouvaient bien exercer. 

    – Je suis thérapeute pour personnes à mobilité réduite, déclara un rouquin. J’ai toute une série d’exercices à leur faire faire : aller me servir à manger, attraper les croquettes dans le placard du haut, m’enjamber quand je m’installe dans le passage… S’ils arrivent encore à bouger, c’est uniquement grâce à moi. 

    – Je suis assistant social à domicile, dit un tigré. 

    – Tu vas chez les gens ?  

    – Non, ce sont eux qui habitent chez moi. 

    – Je suis éducateur pour les six ans, dit un noiraud à taches blanches qui étaient peut-être un chat blanc à taches noires. L’an dernier, je faisais les cinq ans, mais j’ai eu de l’avancement. J’espère avoir les sept ans d’ici novembre. 

    – Et toi ? demanda le chômeur à un chat crème un peu râpé. 

    – Je suis retraité de la fonction publique. Je chassais les souris dans les cuisines d’une maternelle. Quand j’en ai eu marre, j’ai épousé la cuisinière, et maintenant nous habitons ensemble. Oui, je sais, j’ai fait un mariage d’intérêt. N’en venons-nous pas tous là un jour ou l’autre ? 

    Ils opinèrent gravement du chef.  

    – Sinon, il y a Médor. Il travaille un jour par semaine à l’hôpital pour distraire les malades. Mais c’est un boulot de chien. Il paraît qu’il faut se montrer empressé, enthousiaste et empathique. 

    – Empathique ? répéta Charlock. Qu’est-ce que ça veut dire ? 

    – C’est quand tu es sensible au malheur des gens. 

    – Mais je suis très sensible au malheur des gens ! 

    – Je veux dire : des autres gens, des gens qui ne sont pas toi. Quand nos humains nous papouillent, prennent soin de nous, veillent à notre bien-être, c’est de l’empathie. 

    – Ah bon ? J’appelais ça « soumission ». 

    Alors qu’il rentrait tranquillement chez lui, Charlock rencontra un bonhomme sur le chemin. 

    – Bonjour, humain. Fais-moi un peu d’empathie, ça me gratte dans le dos. Miaou ! 

    

  


  
   

  


   
      

      

      

      

      

      

      

      

    5 

    Lièvre, vieilles dames et autres savoureux gibiers 

      

      

    Les innombrables dons que dame nature avait offerts à Charlock lui permirent aisément de trouver un emploi. Le mieux lui parut d’ouvrir un cours de yoga félin à l’usage des animaux qui n’avaient pas la chance d’être des chats. Il leur prodiguait maints conseils et méthodes utiles : comment s’étirer de façon à doubler sa taille, comment retomber toujours sur ses pattes en tordant sa colonne vertébrale dans n’importe quel sens, comment lever la patte à la verticale pour se lécher l’arrière-train… Les positions intéressantes étaient légion. 

    – Comme vous le savez, le chat est l’animal le plus souple de l’univers ! 

    – Après Jean-Daniel, dit Miss Mapoule, qui tenait dans son bec un ver de terre. 

    Ce dernier se tortilla en effet avec énergie jusqu’à ce que la poule décide d’avaler Jean-Daniel. 

    Charlock suggéra à ses clients de prendre exemple sur la flexibilité féline : c’était bon pour le dos, c’était bon pour le moral, c’était bon pour tout. 

    – Faudra-t-il aussi croquer des souris ? demanda un escargot. 

    – Le cours de nutrition, c’est la grenouille qui le donne, lui souffla un moineau. 

    – Ah. On va dire que c’est tant mieux. 

    Une petite voiture s’arrêta devant la grille. Une dame d’une cinquantaine d’années, coiffée d’un chignon blanc, remonta l’allée du manoir avec une valise et une cage à oiseau recouverte d’un tissu. Le cours de yoga ne se releva pas de cette diversion. 

    – Encore une bonne, dit Miss Mapoule. Elles se ressemblent toutes, on dirait qu’elles sont issues de la même nichée. 

    – Je ne vois pas en quoi elles se ressemblent, dit Liliane. Comment peux-tu confondre le parfum muguet-jambon à l’ail de l’une avec le jasmin-poulet rôti de l’autre ? Tu as cinq sens ou tu es aussi myope qu’un humain privé d’odorat ? 

    Les animaux guettaient assidument depuis un buisson la rencontre des deux humaines quand, tout à coup, une sonnerie retentit parmi eux. C’était Schrödinger qui sonnait. 

    – Tiens, il est là ! dit la poule. Je ne m’en serais pas doutée. 

    – Qu’est-ce qui te prend de sonner, Schrödinger ? demanda Liliane. 

    – J’ai le GPS, maintenant, répondit le chat noir. Henriette m’a équipé, mon collier fait « bip ! » quand elle appuie sur un bouton pour savoir où je suis.  

    Henriette venait de mettre un terme à un paradoxe de la physique quantique à l’aide d’un simple boîtier relié au wifi ! 

    Liliane fut choquée de cette intrusion dans la vie privée des félins. 

    – Quel est l’imbécile qui a imaginé un machin pareil ? 

    – C’est un cadeau des Volagnon. 

    – C’est bien leur genre. Il va falloir te débarrasser de ça très vite, ça risque de créer un précédent. Ton collier, c’est le modèle avec un petit élastique anti-étranglement ? Très bien, on va te trouver une branche à la bonne hauteur, tu vas voir. 

    Côté manoir, la porte s’était ouverte sur une Mme de Bourgneuf aussi pimpante qu’un mannequin en celluloïd échappé d’un grand magasin. 

    – Bonjour, madame, dit la nouvelle venue. Je suis Flavia Donato, votre gouvernante. 

    Sa nouvelle patronne pointa un doigt sur l’objet recouvert du tissu. 

    – Qu’est-ce que vous avez là ? 

    Mme Donato transportait une perruche dans une cage à oiseau. 

    « Encore une ! se dit la Bourgneuf. Comme la précédente ! Qu’avaient donc toutes ces femmes à traîner après elles des animaux de compagnie ? L’agrément de côtoyer une dame aussi raffinée et cultivée qu’elle-même ne suffisait donc pas à leur bonheur ? » 

    – J’espère qu’elle ne s’agite pas la nuit, j’ai le sommeil fragile ! 

    – Elle est très calme et elle s’appelle Roland Petit, l’informa la gouvernante en pénétrant dans le manoir. 

    A cinquante mètres de là, sur le seuil de sa maisonnette, Henriette pressait frénétiquement le bouton rouge de son boîtier. Quand elle perçut enfin le bip, ce fut pour voir passer un petit chien qui emportait le collier électronique dans sa gueule comme un trophée. Elle dut lui courir après pour récupérer son coûteux matériel, puis après son chat pour le lui remettre au cou. 

    La Bourgneuf fit immédiatement l’essai des talents de cuisinière de sa nouvelle employée. Un fumet de gibier en ragoût s’éleva de la cuisine en fin de journée, ce qui engagea certains animaux à venir enquêter de ce côté. Comme il ne faisait pas froid, ces dames ouvrirent une fenêtre afin de renouveler l’air et d’évacuer les odeurs de cuisson.  

    Après le dîner, le groupe des petits espions par l’odeur alléchés entendirent Mme de Bourgneuf se plaindre d’avoir des crampes d’estomac.  

    – Je me doutais que ce serait un peu lourd, je n’ai pas l’habitude du gibier. Mais il fallait bien faire quelque chose de cette bestiole, c’était un cadeau de mes chers amis les Volagnon. 

    – A votre avis, croassa le corbeau, qui l’a empoisonnée ? La nouvelle bonne ou ses chers amis ? 

    – Les Volagnon ! dit le pigeon Süskind. Ils sont impatients d’hériter ! Je les ai entendus dire qu’ils lui versaient une rente ! 

    – La nouvelle bonne est très suspecte, dit Liliane. Elle est trop bien pour cet emploi. Elle sent extrêmement cher et ses vêtements sont griffés. 

    La Bourgneuf réclama un verre de cognac avec l’espoir que l’alcool l’aiderait à digérer. Après le lui avoir apporté sur un plateau d’argent, Mme Donato resta debout, le plateau vide entre les mains, son tablier autour des reins. Elle semblait attendre une invitation à s’asseoir qui ne vint pas davantage que celle à goûter le cognac. 

    – Ne vous inquiétez pas, dit la buveuse, vous n’aurez plus à cuisiner du gibier avant longtemps ! On ne m’y reprendra pas ! Ces Volagnon veulent ma mort, c’est sûr. 

    – Merci, madame, répondit la cuisinière comme si cette phrase avait été un compliment, le premier de la soirée. 

    Certainement soucieuse de faire mieux connaissance avec sa patronne, elle s’enquit de ses prédécesseuses.  

    – Je regrette que vos employées précédentes n’aient pas laissé d’indication sur vos plats préférés. 

    – Ah ça ! dit Mme de Bourgneuf entre deux lampées de cognac. Toutes des souillons ! La dernière était une alcoolique notoire !  

    Mme Donato s’étonna. 

    – Vraiment ?  

    – Elle se soûlait, elle employait un jargon ordurier, elle a fini par me jeter des objets à la tête ! Une vraie harpie ! Vous savez ce qu’est une harpie, Flavia ? C’est une mauvaise femme qui ne respecte pas les hiérarchies sociales. Quel soulagement quand elle est partie ! Allez, ouste ! Du balai ! 

    Le cognac avait sur la buveuse un effet libérateur pas plaisant du tout. 

    – Elle est retournée dans sa famille, je suppose ? Etait-elle mariée ? 

    – Aucune idée ! Comme si j’en avais quelque chose à faire ! Elle peut bien être allée se mettre en ménage avec le diable si ça lui chante ! 

    Mme Donato laissa échapper le plateau en argent, qui frappa le parquet avec un son métallique pareil à un coup de gong. 

    – Eh vous ? dit sa patronne. Vous n’avez pas eu de problèmes avec vos autres employeurs, si j’en juge par vos certificats ! 

    – Oh, vous savez, je me suis beaucoup occupée de gens mal portants. Il arrivait toujours un moment où on me remerciait en toute hâte. 

    – Ah oui, dit la Bourgneuf. Après le décès… 

    – Non. Avant. 

    Comme sa nouvelle patronne ne comprenait pas ce qu’elle voulait dire, elle le lui expliqua. 

    – S’il arrivait que la personne qu’on m’avait confiée se porte mieux grâce à mes bons soins, il n’était pas rare qu’on me congédie sous prétexte qu’on n’avait plus besoin de moi. Avec une jolie prime pour que je m’en aille sans protester. Le mois suivant, j’apprenais que mon ancien client était décédé « de mort naturelle ». 

    La Bourgneuf se figea au-dessus de son verre de cognac. 

    – Vous sous-entendez que… 

    – Je sous-entends, oui. 

    – On se passait de vos services afin d’expédier tranquillement papi dans l’autre monde ? 

    – Oh, je ne me permettrais pas d’aller jusque-là, il n’y a pas de preuve. Mais bien des gens veulent avoir le champ libre pour vider la maison, ou les comptes en banque, ou mettre pépé à l’hospice. Ceux qui me chassaient le plus vite étaient les mêmes qui couvraient mon client de beaux cadeaux tant qu’il avait encore assez sa tête pour faire enregistrer ses dernières volontés. 

    D’horribles soupçons surgirent à l’esprit alcoolisé de la châtelaine. Ce faisan qui ne passait pas, la montre en or que les Volagnon lui avaient offerte, le pendentif qu’elle avait reçu pendant ce gros rhume, l’hiver dernier… Jusque-là, elle s’était amusée à les faire sauter comme de petits chiens après un os, elle les avait volontiers couchés sur son testament pour mieux se les attacher… Mais n’avait-elle pas été prise à son propre jeu ? Se pouvait-il que Rémy et Mélia soient déjà fatigués d’attendre ? Et de lui verser son viager ? N’avaient-ils pas profité de l’absence de bonne pour tenter de l’expédier dans un monde meilleur à l’aide d’une viande trop faisandée ? 

    – Comment l’avez-vous trouvé, ce lièvre ? demanda-t-elle à sa cuisinière. 

    – Je n’ai pas encore dîné, madame. 

    – Mais, quand vous l’avez préparé, vous a-t-il paru en bon état ? 

    – Sinon je ne vous l’aurais pas servi, madame. 

    « Certes, pensa Mme de Bourgneuf. Cette femme vient d’arriver, elle n’a aucune raison de me vouloir du mal. » 

    Elle décida de se fier à l’innocence de la recrue pour le temps que cela durerait. 
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    La sixième bonne de Barbe Bleue 

      

      

    Le lendemain matin, Mme de Bourgneuf téléphona aux personnes inscrites sur les certificats de sa nouvelle employée. Non qu’elle fût d’une nature angoissée, mais une bonne vérification lui avait toujours semblé le meilleur moyen d’écarter tout risque d’inquiétude. Elle eut successivement au bout du fil une femme d’une quarantaine d’années à la voix un peu vulgaire, une dame âgée qui chevrotait et une jeune fille qui se rappelait fort bien « la si charmante personne qui s’était occupé de son grand-père ». Chacune tressa bien volontiers les louanges de Flavia Donato, qui était fiable, fidèle, honnête, sérieuse, travailleuse, autant dire une sainte qu’on aurait pu envoyer libérer Orléans en la calant sur un cheval. Un détail intrigua cependant Mme de Bourgneuf : elle entendit au cours de ces trois conversations le même bruit de fond, une télévision allumée sur une chaîne qui transmettait un match de football. Ce devait être une rencontre importante pour que toutes ces personnes si différentes les unes des autres aient voulu la suivre. Elle se demanda laquelle des trois avait expédié pépé dans l’autre monde après avoir renvoyé la bonne, comme celle-ci le lui avait raconté la veille au soir. Enfin, elle était rassurée, c’était l’important : Mme Donato était la personne dont elle avait besoin, c’était les Volagnon qui posaient problèmes avec leurs cadeaux indigestes. 

    Quand elle eut raccroché, elle eut la surprise de voir une perruche posée sur la cage où était enfermée une autre perruche, celle que la Donato venait d’introduire dans la maison. L’intruse avait profité de la fenêtre ouverte pour s’inviter. Non seulement les deux oiseaux se ressemblaient beaucoup, mais ils avaient l’air de se connaître, ils échangeaient de petits coups de bec familiers. Elle eut l’idée de faire une expérience et ouvrit la porte de la cage. Une minute plus tard, la deuxième perruche se balançait à côté de la première comme si elles avaient toujours vécu ensemble. Comment appelait-on ces animaux, déjà ? Des inséparables ! Elle aurait pu jurer que ces deux-là avaient été séparés et se retrouvaient avec des manifestations de joie. Roland Petit avait récupéré sa Zizi Jeanmaire. La Bourgneuf espéra qu’il s’agissait d’une autre perruche que celle de Mme Tingaud. Ou d’une étrange coïncidence. Ou de n’importe quoi de pas inquiétant. 

    Heureusement pour Mme Donato, sa patronne avait désormais l’esprit trop occupé par les manigances des Volagnon pour examiner sérieusement cette mode des cages à oiseaux qui lui valait de voir arriver chez elle deux bonnes accompagnées d’animaux de compagnie qui se ressemblaient diablement. 

    Elle n’avait pas remarqué les quatre oreilles pointues qui dépassaient sur le carreau de la fenêtre. Charlock et Liliane avaient suivi le vol de la perruche et les simagrées des deux volatiles. 

    – Qu’est-ce qui a pris à Zizi de s’installer au manoir ? s’étonna Charlock. Elle a des goûts de luxe ? 

    – C’est parce qu’elle en vient, répondit Liliane. Elle est arrivée ici avec l’employée précédente, Mme Tingaud, celle qui a rendu son tablier il y a huit jours. Zizi s’était échappée la veille. Mme Tingaud ne s’est pas souciée de la récupérer, elle devait avait hâte de s’en aller, même avec une cage vide. 

    – C’est bizarre, non ? dit Charlock. Et puis elles ont l’air de se connaître, ces deux perruches. Tu entrerais dans la cage de quelqu’un que tu ne connais pas, toi ? 

    – Je n’entrerais dans la cage de personne ! Voilà bien une idée de perruche ! Je dois dire que Zizi… enfin… elle n’a jamais brillé par son intelligence. C’est une cervelle d’oiseau. 

    Il y eut un bip derrière eux. Schrödinger traversait la pelouse, son collier électronique autour du cou pareil à un bracelet de condamné. 

    – Tu as replongé ? demanda Liliane. 

    – Oui, j’en ai repris pour cinq heures. Mon avocat s’occupe de m’obtenir une remise de peine. 

    Ils aperçurent le corbeau tout de noir vêtu qui patrouillait au loin sous un laurier à la recherche d’une branche basse. 

      

    Dans les jours qui suivirent, Charlock eut l’impression très nette que Mme Donato, espionnait autant qu’elle le pouvait. Il la surprit à observer la maison d’Henriette à la jumelle – quelle domestique arrivait armée de jumelles pour prendre son nouvel emploi ? Il la vit fouiller les poubelles, ce qui constituait une concurrence déloyale à l’égard des habitants du cru qui avaient déjà leurs habitudes dans toutes les bennes et décharges du quartier – cette étrangère prétendait-elle leur retirer les vieux restes de la bouche ? Alors que la châtelaine était partie aux champignons, il vit la Donato inspecter la voiture depuis le coffre jusqu’à la boîte à gants, et même sous les sièges, là où il y a de la poussière qui fait éternuer. Le lendemain, elle explora les recoins du garage sous prétexte de rangement. Jamais une personne normale n’irait mettre le nez dans les vieux cartons entreposés dans les placards des maisons, cela allait contre une ancienne coutume humaine selon laquelle les vieilleries deviennent radioactives et peuvent vous exploser à la figure si vous vous avisez de les remuer avant que vingt ou trente ans ne se soient écoulés. C’était là une employée très curieuse, très indiscrète et tout à fait sans-gêne, trois éléments qui sont des qualités chez un chat, mais que les humains doivent absolument proscrire sous peine de déchoir jusqu’au vulgaire – seules les créatures qui ont l’élégance vissée au corps peuvent tout se permettre. 

    Pour sa part, Charlock s’était rapidement fait à son nouvel environnement, il était devenu le parfait minou à sa mémère. Il décrivait à présent sa maîtresse comme une fée, une créature de rêve dont les doigts sentaient la croquette. Tandis qu’il racontait cela à Liliane, l’intéressée devisait avec une amie du même âge venue s’informer de sa santé. 

    – Et toi, ça va, Henriette ? 

    – Oh, ma pauvre, j’ai toujours mes varices qui me font souffrir. 

    A ses pieds, Charlock continuait de faire l’article. 

    – C’est une déesse, elle possède le charme absolu, elle est raffinée, délicate, attentive… 

    La déesse se mit à taper sur une casserole en criant d’une voix éraillée : « Minou ! Minou ! » 

    – Ah, excusez-moi, dit Charlock à son auditoire : l’amour m’appelle. 

      

    Ce soir-là, le dîner concocté au manoir par Mme Donato comprenait un plat d’asperges à la sauce mousseline. Après l’avoir dégusté, Mme de Bourgneuf se sentit nauséeuse. 

    – Je ne vais pas être malade avec des asperges, tout de même ! Elles venaient bien du marché ? 

    – Ah, non, madame. Votre voisin, M. Volagnon, les a déposées pour vous, il m’a dit que vous adoriez ça. C’est vraiment un très gentil monsieur. Il les fait pousser derrière chez lui, vous en aurez toute la saison. 

    « Très gentil, oui », se dit Mme de Bourgneuf, une main sur son estomac qui regimbait. 

    Au même moment, Henriette appuyait frénétiquement sur le boîtier censé lui permettre de localiser son chat. Cela sonna dans un placard qui, une fois ouvert, se révéla vide. Nul besoin d’être expert en physique quantique pour en tirer une conclusion. 

    – Je crois que Schrödinger m’a mise en boîte ! 
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    Thérapie animale 

      

      

    L’heure de la réunion du club des animaux détectives approchait lorsque Patrick Süskind trouva Charlock en train de se lécher partout avec la mine contrariée d’un chat qui a fait une mauvaise rencontre. L’horrible Mme Donato s’était permis de lui jeter un verre d’eau en l’accusant d’abîmer les massifs de fleurs de sa patronne. 

    – C’était faux ? demanda le pigeon. 

    – C’était vrai, mais elle ne pouvait pas savoir que c’était moi ! 

    Il s’obstinait à venir faire discrètement sa crotte dans la terre meuble, ce qui semblait contrarier les deux mégères. 

    – Si ce n’est pas pour en faire des WC, pourquoi les humains s’échinent-ils à remuer la terre ? 

    – Pour y planter des fleurs qui ont du parfum, répondit Süskind.  

    – A quoi cela leur sert-il ? 

    – A attirer les chenilles qui sont bonnes à manger, répondit le pigeon. 

    Charlock n’était pas convaincu. Cette Flavia Donato avait des activités ténébreuses. A son avis, le mystère n’était pas « qu’arrive-t-il aux employées de Mme de Bourgneuf » mais « que fait réellement ici Mme Donato ». Il sentit qu’il était sur la bonne piste pour briller au club des détectives. Il allait enfoncer Miss Mapoule et ses caquetages péremptoires, le caméléon à la langue bien pendue, et même le corbeau, avec ses mauvais augures. 

    Les détectives du club se rassemblèrent pour entendre la Donato raconter sa vie à Henriette devant la grille du manoir, son panier de légumes au bras. Le pigeon était dans le buisson, le corbeau dans l’arbre, la poule au sol et les autres sur tous les perchoirs alentours. Elle déclara qu’elle s’entendait à merveille avec « la charmante vieille dame ». 

    – Mensonge ! dit le pigeon. 

    – Contre-vérité, dit le corbeau. 

    – Approximation suspecte, renchérit la poule. 

    Impossible de savoir si le mensonge portait sur cette entente ou sur la qualité de « charmante » prêtée à sa patronne, mais l’une de ces affirmations était fausse, sinon les deux. 

    – Mes patrons ont toujours été enchantés de mes services, poursuivit Mme Donato. 

    – Mensonge éhonté, dit Liliane. 

    – Je suis très heureuse de m’occuper d’une dame qui mène une vie tranquille à la campagne. 

    – Mensonge grossier, dit le caméléon. 

    – J’ai toujours rêvé de mener une existence paisible au milieu des bois. 

    Le corbeau éclata de rire. 

    – Je n’ai jamais rien entendu d’aussi mensonger. 

    Les deux humaines levèrent le nez. 

    – Il fait de plus en plus de bruit, ce corbeau, dit Henriette. 

      

    Charlock faisait un petit tour pour se dégourdir les pattes (ce que les militaires appellent « une ronde de routine dans un périmètre sous contrôle »), lorsque son nez l’avertit d’un danger imminent. Il changea de direction, mais croisa bientôt des écureuils et des musaraignes qui s’enfuyaient dans l’autre sens. Estimant qu’il savait mieux qu’eux, il persista à cheminer à l’oblique du vent… et tomba en plein sur le plus énorme chien qu’il ait jamais vu, une rencontre qu’aucun chat n’est désireux de faire. Assis sur son postérieur, le chien monumental regardait droit devant lui sans bouger une oreille. La double épaisseur de poils qu’il possédait à hauteur des épaules lui faisait un col de fourrure tels qu’en portaient les guerriers vikings. 

    Charlock resta immobile une bonne minute pour étudier la situation des yeux, du nez et de la moustache. Aucune odeur d’animosité ne flottait dans l’air. Il avisa un peu plus loin un bonhomme en tenue de jogging qui tenait une laisse reliée à rien. Le chien était situé entre eux. Il se sentit rassuré. Si l’humain l’attaquait, le chien serait là pour le défendre. Charlock avait remarqué que les humains craignaient les chiens. 

    Il s’approcha du gros animal à fourrure et dédaigna le gros animal à cellulose. 

    – Hello ! C’est quoi, ta race de chien ? 

    – Je suis un loup, répondit le monstre gris. 

    – Comment tu t’appelles ? 

    – Prokofiev. 

    – C’est un joli nom pour un… 

    – Pour un loup. 

    – Ton allure me dit quelque chose… C’était dans un reportage sur les chiens policiers… Voilà ! Les bergers allemands ! 

    – Rrrrrrrrr… 

    – Ou sur les loups, je ne sais plus. Ah ! L’appel des grandes forêts profondes ! 

    – L’hiver j’habite une grotte. 

    – Ah oui ? Je pensais que tu vivais avec le patapouf en survêtement, là. 

    – Ma meute m’attend au fond des bois. 

    – Oui. Bien sûr. 

    – Nous irons chasser le lièvre et le marcassin. 

    – Moi aussi j’aime bien faire un peu d’exercice, de temps en temps : courir après un bouchon en liège, sauter sur les papillons… On est pareils, au fond. 

    – Je suis un loup. 

    Charlock vit le bonhomme en vêtement de sport s’éloigner, accrocher sa laisse à un roquet minuscule qui furetait de tronc en tronc, et disparaître au coin de la rue. Il posa un regard neuf sur le canidé avec qui il discutait et considéra l’éventualité d’avoir commis une erreur sur le toutou. 

    Prokofiev gardait l’œil rivé sur la maisonnette de Mamie Henriette. 

    – Tu cherches quelque chose ? 

    – Un antre pour la nuit. 

    Charlock réfléchit un instant. 

    – Tu peux aller gratter chez Henriette, mais je crains qu’il ne faille rabattre un peu tes prétentions à la lycanthropie : elle acceptera plus volontiers un chien qu’un loup. Tu sais faire le chien ? 

    – Wif, fit Prokofiev sans bouger un cil. 

    – Oui, bon, on va faire avec ça, je suppose qu’on ne peut pas te demander de courir après ta queue ? 

    Les dimensions de la bête posée sur son paillasson déconcertèrent un peu Henriette. Il lui paraissait bien imposant, comme chien. Mais Charlie ne semblait pas en avoir peur, alors elle se dit que cet animal ne devait pas être féroce : un félin susceptible de se transformer en en-cas minute était sûrement capable d’en juger. 

    – Bon toutou, dit-elle en tapotant sans trop de conviction l’énorme crâne. Tu as faim, peut-être ? 

    – Wif wif. 

    – Je vais te chercher un peu de lait, ou peut-être une ou deux croquettes… 

    Dès qu’elle eut ouvert sa porte, l’énorme créature s’introduisit à l’intérieur dans son sillage. Elle protesta, mais rien n’y faisait, il était plus lourd qu’elle. Il y eut bientôt une espèce de mammouth couché au milieu de son salon, devenu soudain aussi petit qu’une maison de poupée. 

    – Tu vas faire peur à Schrödinger ! Où est-il, d’ailleurs ? 

    Schrödinger n’était plus visible nulle part. 

    – Il a dû se cacher dans une boîte. Ce chat a une admirable propension à se laisser enfermer partout. Un jour j’ouvrirai un meuble et je le trouverai claqué dedans. 

    Au grand scandale de Charlock, Prokofiev se dirigea d’un pas lent vers la cuisine pour vider les écuelles des chats, où traînaient toujours quelques croquettes. 

    – Ça va ? Elles étaient bonnes, mes croquettes ? 

    – Pas tellement. Je comprends mieux ce goût de poisson qu’avait ce chat que j’ai croqué l’autre jour. 

    – Shhhhhh !!! entendirent-ils au-dessus de leurs têtes. 

    Le sifflement provenait de l’intérieur d’un placard qu’il était inutile d’ouvrir pour savoir si Schrödinger était vivant ou mort. 

    Henriette considérait l’intrus avec perplexité. 

    – Il est tout de même très gros, ce chien. Il me rappelle vaguement quelque chose. 

    – Le conte du Petit Chaperon rouge ? suggéra Charlock. Miaou ? 

    Heureusement le cerveau humain était capable d’une grande duplicité qui avait coûté leur liberté aux chiens depuis cinquante mille ans que les deux espèces s’étaient rencontrées. Henriette posa un bol d’eau dans l’allée, et Prokofiev commit l’erreur de sortir pour boire. A la troisième lampée, il comprit qu’il avait été piégé. Son cerveau à lui avait été conçu pour la chasse au lièvre, non pour résister aux entourloupes des aigrefins. 

    Henriette considéra depuis sa cuisine le résultat de ses manigances : ils avaient maintenant un chien géant dans le jardin, planté devant la porte, et qui les regardait. 

    – C’est bizarre, tout de même, dit-elle. On dirait qu’il connaît la maison. 

      

    Quand Henriette sortit faire des courses, Charlock prit la précaution de lui rappeler qu’ils avaient un invité vorace. 

    – Achète donc des croquettes pour chiens ! Miaou ! 

    Pour quitter la maison, elle dut faire le tour du gros chien posté devant sa porte. A peine eut-elle fait quelques pas sur la route que Mme de Bourgneuf la rejoignit en toute hâte. La propriétaire avait été fâchée de constater que sa locataire avait recueilli chez elle un chien errant. 

    – Vous le connaissez ? demanda Henriette. Sauriez-vous à qui il appartient ? 

    – Aucune idée ! C’est une bête nuisible ! Il a fait des trous dans mon jardin ! Il gratte au pied des arbres ! C’est intolérable ! Vous ne pouvez pas le garder ! 

    Elle l’attira jusqu’à la haie pour lui montrer son jardin : on apercevait en effet de récents monticules de terre ici et là. 

    – Vous êtes sûre que vous n’hébergez pas plutôt une famille de taupes ? demanda Henriette. 

    Elle l’invita à venir elle-même le chasser. Pour sa part, elle ne voyait pas comment elle pourrait déplacer un animal qui était plus lourd qu’elle. 

    Mme de Bourgneuf se garda bien de mettre un pied de l’autre côté de la barrière qui fermait le jardinet. Elle jaugea le fauve des Baskerville avec dégoût. 

    – On dirait un loup. Je devrais peut-être alerter la gendarmerie. Ou faire venir un chasseur. On pourrait organiser une battue parmi vos rosiers. 

    Elle s’en retourna au manoir, la tête pleine de projets meurtriers. Charlock mit le chien en garde. 

    – Tu devrais peut-être filer avant qu’elle ne revienne, elle n’a pas l’air de goûter ta présence. 

    Prokofiev ne broncha pas. 

    – Elle ne fera rien du tout. Elle a trop peur de voir éventer ses petits secrets. 

    – Tu connais ses petits secrets ? dit le chat en haussant ses longs sourcils. 

    – Je suis son petit secret. 

    Charlock lui aurait bien tiré les vers du museau, mais l’interrogatoire d’un animal qui lâchait trois mots à la suite quand il était de bonne humeur pouvait durer toute la nuit. Or il avait d’autres projets pour son avenir immédiat : manger, dormir, se nettoyer, embêter les campagnols, toutes sortes d’activités qui ne pouvaient être différées. 

    – En tout cas, tu devrais t’abstenir de ravager ses plantations, recommanda la terreur des mulots. Il y a bien plus de trous que je n’en ai fait. 

    – Je ne mets pas une patte chez elle, dit Prokofiev. 

    C’était donc un mystère de plus à ajouter à la liste : qui faisait des trous dans le jardin de la châtelaine depuis l’arrivée de la nouvelle bonne ? Charlock s’apprêtait à méditer sur cette proposition quand le vol erratique d’un papillon l’invita à s’engager dans une chasse sportive qui lui fit perdre totalement le fil de ses idées. Il fit quelques bonds d’une souplesse digne d’un athlète olympique et tomba en arrêt devant Miss Mapoule, raide et hautaine, qui picorait sur la pelouse. 

    – C’est Mme de Bourgneuf qui a abîmé elle-même son jardin, déclara l’enquêtrice. Je l’ai vue faire il y a un quart d’heure.  

    – Elle perd la tête ! dit Charlock. 

    – A mon avis, elle voulait un prétexte pour accuser le chien. Je crois qu’il y a entre eux un vieux contentieux. Je ne tarderai pas à découvrir son mobile, dit-elle en traversant la haie pour aller enquêter au manoir. 

    – Prends garde de ne pas découvrir un mobile dans une cocotte-minute ! lui lança Charlock, vexé de voir cette poule avancer plus vite que lui dans leurs recherches. 

    – Cocotte-minute ! Très drôle ! dit derrière lui le chien énorme, dont la babine découvrait des canines de phoque quand il riait. 

    Charlock décida de prendre en main cet animal doté d’une dentition inquiétante. Il aurait été prudent de s’assurer de ses mœurs, par exemple de ses bonnes intentions à l’égard des chats. 

    Une tête de poule apparut à travers la haie. 

    – Envoie-le aux carnivores anonymes. Ils se réunissent une fois par semaine près de l’étang, je crois que c’est aujourd’hui. Ça pourra te servir aussi, d’après certains bruits qui courent… 

    Charlock s’insurgea. Il n’avait boulotté presque personne depuis qu’il habitait ici. Exception faite des papillons. Mais il fallait tellement se remuer pour en attraper un de temps en temps qu’ils ne risquaient pas l’hécatombe. Ils avaient un meilleur taux de survie qu’un fokker de 14-18 pris dans un tir de DCA. 

    – Tu veux emmener ton ami à la réunion, ou tu préfères l’initier à ton concept selon lequel « boulotter un plus petit que soi de temps en temps n’est pas un crime » ? dit la poule. 

    Vu la taille monumentale du chien, un peu d’éducation civique ne pouvait pas lui faire de mal. 

      

    Les carnivores anonymes rassemblés près de l’étang ne furent guère enchantés de rencontrer Prokofiev : face à une mâchoire pareille, ils se sentaient tous dans la peau d’une de leurs anciennes proies. Doctement posé sur une branche, un hibou nommé Samuel Bjørk dirigeait les débats. 

    – Il est bien, comme thérapeute ? demanda discrètement Charlock. 

    – Il est un peu perché, répondit une belette. 

    Il y avait le furet Ilcourt, le pigeon blanc Süskind, un héron, et un crapaud qui s’était placé le plus loin possible du héron. 

    – J’avais prévenu que si Supervielle continuait de venir, je ne mettrais plus les pattes ici ! se plaignit le batracien. 

    – Il a promis de ne plus chercher à te picorer, dit le hibou. Hein, Supervielle ? 

    Son œil rond posé sur le crapaud, le héron fit « clac clac » de son long bec en signe d’assentiment. Au vrai, les habitants des mares entendaient le même genre de bruit quand l’échassier venait les voir parce qu’il avait un petit creux. 

    Samuel Bjørk ouvrit les débats. 

    – Je vous rappelle que nous sommes ici pour nous soutenir mutuellement dans une pratique continue du respect envers nos amis herbivores. Notre herbivore témoin d’aujourd’hui est le hérisson Hervé. Comme vous savez, le mulot Marcel a eu un fâcheux accident à l’issue de la dernière séance. J’en profite pour rappeler la stricte interdiction de mâchouiller les invités. 

     – J’ai accepté de venir, quoique je ne sois pas herbivore à proprement parler, expliqua le hérisson Hervé. En plus des baies et des champignons, je mange volontiers des larves, des insectes, des limaces, des escargots… 

    Les carnivores autour de lui firent des mines dégoûtées, hormis le crapaud, qui bavait un peu. 

    – Il ne devrait pas plutôt aller à la thérapie des addictions alimentaires répugnantes ? suggéra le furet. 

    – Arrête, plaisanta la belette, tu vas le mettre en boule. 

    Il y eut un éclat de rire général qui sonnait un peu comme la rumeur du grand rut au fond des bois. Le hérisson se mit en boule. 

    – Vous n’aidez pas au bon déroulement de la session, leur reprocha le hibou en clignant des yeux. Que voulez-vous que je fasse avec un herbivore témoin qui ressemble à une pomme de pin ? 

    – Le vendre aux humains comme décoration de Noël ! dit le furet. 

    – Ou comme oursin ! renchérit la belette. 

    Nouvel éclat de rire. Le propre du carnivore, même anonyme, n’était pas la mansuétude ou le respect de son prochain. 

    Charlock sentit l’odeur de quelqu’un qu’il connaissait. Un intrus les espionnait. C’était Jules, le renard, le seul animal qui lui déplaisait vraiment. Gros comme un chat, rusé comme un chat, et surtout gourmand comme un chat. Heureusement, il le sentait arriver de loin. 

    – Ah, voilà Jules, dit-il. Tu peux sortir du buisson, Jules. 

    – Comment sais-tu toujours que je suis là ? demanda Jules en rejoignant le groupe. 

    – Pourquoi crois-tu que je passe la moitié de mon temps à me laver ? 

    Le hibou proposa de donner la parole à ceux qui souhaitaient témoigner. 

    – Je me fais chasser de partout, se plaignit le héron, surtout quand je fais une pause-buffet dans les petits relais. 

    Le crapaud gonfla de colère. 

    – Ce que tu appelles « les petits relais », ce sont les mares où nous habitons. Les humains y élèvent des poissons rouges. 

    – Ah ! Délicieux, les poissons rouges ! 

    – Ce sont les gens comme toi qui font une mauvaise réputation aux animaux sauvages ! dit le crapaud. 

    Pour mettre un terme aux récriminations, le hibou suggéra au crapaud d’exposer son problème personnel. 

    – Je n’arrive pas à garder mes amis, déclara le crapaud. A peu près tout ce qui vit dans ma mare est susceptible de constituer mon repas, hormis les poissons, mais ils ont très peu de conversation, et en plus ils me méprisent à cause de… Vous savez… 

    – Non, quoi ? 

    – Mes pattes. Les poissons refusent de m’adresser la parole depuis que j’ai cessé d’être un têtard, ils disent que nous ne sommes plus du même monde. 

    – Je peux t’arranger ça, si tu veux, dit le héron. C’est quelle mare ? 

    Le thérapeute les rappela à l’ordre. 

    – Nous sommes un groupe de parole, pas une réunion Tupperware. 

    Le pigeon expliqua qu’il essayait d’arrêter les invertébrés. Il ne se reconnaissait plus quand il avait pris un ver de trop. 

    La belette chuchota à l’oreille de Charlock. 

    – L’autre jour il avait un ver dans le nez, ce n’était pas beau à voir. 

    Le hibou se décida à évoquer la présence du nouveau venu, discret comme un éléphant dans un magasin de porcelaines. 

    – Charlock, je vois que tu nous a amené un ami ? Peut-être voudrait-il se présenter ? 

    – Je m’appelle Prokofiev et je suis un superprédateur. 

    – Bonjour Prokofiev ! répondirent les autres, hormis le furet, qui murmura : « Eh bien ! On ne se mouche pas avec la patte, chez les gros chiens ! » 

    – Je suis un loup, rectifia Prokofiev. 

    Les autres échangèrent des regards dubitatifs. 

    – Ne nous lançons pas dans des polémiques stériles, conseilla le modérateur. Ainsi donc tu souhaites lutter contre tes instincts de carnivore, Prokofiev ? 

    – Oui. J’ai compris qu’il le fallait. 

    – C’est bien ! Et qu’est-ce qui te l’a fait comprendre ? Le remords ? Le regret ? La honte ? 

    – Mamie Henriette. Elle a dit : « Si tu boulottes mes chats, je te fiche dehors ! » 

    Accablement. 

    – Tu as raison de faire un effort, l’encouragea le hibou. Tu verras, tu te sentiras mieux, même si c’est dur. 

    – Je ne sais pas si je pourrai. 

    – A cause du conflit intérieur entre l’instinct et la raison ? 

    – Non, parce que vivre avec deux drôles de lapins à petites oreilles, ça me rappelle trop mes courses folles à travers la plaine avec ma horde. 

    Accablement. 

    – Si ce type est un loup, je suis un aigle royal, dit le pigeon en se dandinant. 

    – Il n’y a pas de mal à avoir de grands rêves, plaida le héron du haut de son long cou. Moi-même, l’an dernier, j’ai noué une relation avec une cigogne alsacienne. Nous n’avons pas donné suite à cause de sa famille, ils sont très collet-monté. 

    – Nul ne peut me battre à la course sur mon territoire de chasse, dit Prokofiev. 

    Les autres participants s’adressèrent au hibou. 

    – Propose-lui des sessions privées, il va en falloir un paquet. 

    Samuel Bjørk crut bon de leur asséner une leçon sur la tolérance, avec maints clignements d’yeux sous ses gros sourcils. Il y eut des murmures dans le groupe, notamment du côté de la belette. 

    – Il joue les importants en plein jour, mais il faut voir dans quel état il se met, la nuit, quand personne ne le voit. Il s’en passe de belles, dans le sous-bois, à la faveur de l’obscurité ! Ce vieux hibou a un gros penchant pour les souris, les petits rats, et j’en passe ! 

    – Houhou ! Diffamation ! fit le hibou, qui avait l’ouïe fine.  

    – Voilà, il fait encore son grand-duc, dit le furet. 
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    Aux mains (caressantes) de l’ennemi 

      

      

    Les Volagnon s’étaient mis sur leur trente-et-un pour venir prendre un verre chez Mme de Bourgneuf. 

    – Ah, c’est le jour ! dit Liliane. 

    – Le jour de quoi ? demanda Charlock. 

    – C’est une sorte de parade nuptiale des humains : on se fait beau, on se réunit autour d’une seule personne, on lui fait des présents, il y a du bon manger… Mais à la fin personne ne couche avec personne. 

    – Tiens donc ! Pourquoi ça ? 

    – Parce que les humains sont stupides, ils dépensent des trésors d’énergie sans le moindre but de reproduction. 

    – Je me demande comment ils arrivent à être si nombreux ! Comment s’appelle cette coutume ? 

    – Un anniversaire. 

    – Je connais, dit Charlock. Une fois, ma maîtresse a posé une bougie sur ma gamelle et s’est mise à chanter une chanson. 

    – Et qu’est-ce qui s’est passé ? 

    – Ma pâtée avait un goût de fumée. 

    Les autres membres du club arrivèrent en répétant la même phrase : 

    – C’est le jour ! 

    Les animaux détectives guettèrent la scène depuis le jardin. 

    – J’ai disposé les verres dans la serre, annonça Mme Donato. 

    – Tiens, quelle idée ? dit sa patronne. 

    – Vos plantes sont si belles en cette saison ! 

    – Eh bien pourquoi pas ! Là ou ailleurs… 

    Les petits espions se transportèrent devant la verrière qui prolongeait le manoir. Ils virent les Volagnon offrir des chocolats à leur si chère amie. 

    – Si elle les mange, elle est cuite ! prophétisa Miss Mapoule. 

    – Pourquoi ? demanda Charlock. 

    – Parce que ces gens n’attendent que le moment d’hériter d’elle. Ils lui ont acheté leur maison en viager. 

    Comme Charlock faisait la tête d’un chat perdu, la poule se chargea d’éclairer sa lanterne. 

    – Le viager est une autre coutume humaine : tu achètes le nid de quelqu’un, mais il n’est vraiment à toi que le jour où cette personne décède ; jusque-là, tu lui payes un loyer. 

    Charlock était perplexe. 

    – Chez nous, ça se réglerait très vite d’un coup de dent. 

    – Oui, je crois que c’est un peu l’idée qu’ils ont aussi. 

    – Regardez ! dit le pigeon. Elle va manger un chocolat ! 

    – Qui parie ? dit Liliane. 

    – Dix graines qu’elle s’écroule sur le tapis, dit le pigeon. 

    – Tenu ! dit le corbeau, qui ne mangeait pas de graines, mais que les histoires de cadavres intéressait toujours. 

    La Bourgneuf renonça à prendre une sucrerie avant de passer à table. Les Volagnon parurent déçus. Les animaux aussi. 

    – Bon, il reste le dîner, dit Miss Mapoule. 

    Une fois de plus, Charlock constatait que cette poule avait plusieurs longueurs d’avance sur lui, elle connaissait le terrain et les mœurs des habitants. La victoire n’était pas à portée de patte, il allait devoir rattraper son retard, sa réputation était en jeu. C’était le moment d’avoir de l’audace. 

    Cette audace le conduisit à s’introduire dans la maison alors que la nouvelle bonne introduisait dans la cuisine une bourriche d’huîtres puantes. Il ne comprenait pas pourquoi les humains enlevaient systématiquement de leur maison ce qui sent bon, les emballages de poisson, les restes des repas, les bestioles mortes, pour s’entourer de cochonneries malodorantes : pots-pourris incomestibles, coûteux flacons remplis d’un mélange de chimie et de fleurs mortes, sachets bariolés qui donnaient aux draps un horrible parfum de prairie – comme si quelqu’un pouvait avoir envie de se rouler dans un champ de lavande ! Chez Lucille, sa précédente maîtresse, les souris le repéraient à dix pas, il les entendait dire entre elles : « Attention, voilà Coco Chanel ! » Et quand on apportait aux humains des éléments de décorations gratuits et de bon goût (des oiseaux crevés, des queues de souris), ils poussaient des cris d’orfraie ! 

    Il se glissa aisément dans le manoir sans que la Donato lui prête attention. Elle était trop occupée à bougonner qu’elle s’était tapée toute seule l’ouverture des deux douzaines d’huître pendant que M. Volagnon se faisait applaudir pour avoir débouché le vin blanc. Avant de servir, elle s’autorisa à en siffler quelques unes avec du vinaigre à l’échalote en guise de récompense. 

    Puis elle apporta le plateau, et la première préoccupation de sa patronne fut de compter les huîtres. 

    – C’est curieux, il en manque. 

    – Certaines ne s’ouvraient pas, j’ai préféré les jeter, c’est signe qu’elles sont mauvaises. 

    « Hum » fit la Bourgneuf, qui la soupçonnait de les avoir jetées dans son estomac. 

    – Mensonge ! piaillèrent les animaux dans le jardin. 

    Charlock renifla dans cette pièce un curieux mélange de mauvais sentiments mélangés en une grande soupe déplaisante. Les murs retenaient tout à l’intérieur de la maison, où ces remugles mijotaient comme dans une marmite remplie de haines recuites. Il repéra une bonne dose d’envie, un soupçon de colère, un relent de vengeance… Si on lui avait servi cette ambiance en cocktail dans sa gamelle, il se serait bien gardé d’y tremper les babines. Il passa discrètement d’un fauteuil à l’autre. Tout le monde ici était plein de détestation envers autrui. Même Mme Donato. Elle n’était pas ici pour préparer des plateaux de fruits de mer. Si Mme de Bourgneuf s’attendait à ce qu’on prenne soin d’elle, elle allait être déçue. L’effluve qu’émettait la bonne aurait pu s’intituler « Tempête sous un crâne blanc ». Celui de la belle Mélia Volagnon se nommait « Verte d’envie ». Son mari se parfumait à « J’en ai marre de raquer ». Quant à la Bourgneuf, elle s’enveloppait d’une épaisse brume de mépris qui étouffait en elle tout autre sentiment. 

    Mme Donato s’était elle aussi fendue d’un petit présent : elle avait acheté une crème glacée.  

    – Ma parole, s’écria la châtelaine, vous voulez tous que je périsse d’obésité ! 

    – Non, de diabète, ma chère amie, dit Volagnon avec un sourire taquin. 

    – Vérité ! clamèrent ensemble les animaux. 

    Un concert de cris et de piaillements s’élevait du jardin, même les humains le remarquèrent. Ils se turent pour prêter l’oreille à ce brouhaha. 

    – Les bêtes s’aventurent de plus en plus près des maisons, vous ne trouvez pas ? dit Mélia Volagnon. 

    Il était temps d’aller dîner, son mari avait fait une réservation à La Grosse Truffe, un restaurant avec vue. 

    – Comme c’est aimable à vous, dit la veuve. Décidément, vous me gâtez ! 

    – C’est bien normal, dit Mme Volagnon, vous êtes notre amie la plus proche. 

    « Géographiquement », se dit Charlock. Une clameur qui monta du jardin exprima ce qu’on pensait de ces paroles de ce côté de la fenêtre. Les détectives n’entendaient guère ce qui se disait, mais ils voyaient le mensonge s’inscrire sur les visages et lisaient la vérité dans les attitudes des humains qui échangeaient ces bonnes paroles. 

    Les trois dîneurs laissèrent Mme Donato garder la maison, ils n’avaient pas songé à inviter la bonne. Charlock profita de l’ouverture des portes pour filer. Ce n’était pas qu’on était mal, ici, mais la nouvelle employée ne lui inspirait aucune confiance, elle aurait pu décider de mitonner un lapin au cidre dont le lapin n’aurait pas coûté cher à se procurer. 

    Tandis que la voiture s’éloignait sur la route, un conciliabule se tint sur la pelouse. Charlock résuma la conversation qu’il avait espionnée. Vu les expressions sur les visages des convives, on pouvait estimer qu’ils avaient pensé d’un bout à l’autre le contraire de ce qu’ils disaient : fixité de la pupille, transpiration, sourires contraints, impassibilité lorsqu’il aurait fallu réagir… 

    – Si ces humains avaient eu des griffes et un sentiment d’impunité, dit le corbeau, aucun d’eux ne serait sorti indemne de cette réunion. 

    – C’est pourquoi ils ont inventé cette chose nommée « peau lisse », dit le caméléon. 

    – « Police », rectifia Miss Mapoule. Ce sont des gens tout bleus chargés de les mettre en cage. 

    – Ah ! Des vétérinaires ! dit le caméléon. 

    Ce qui les avait particulièrement intéressés, c’était la tête qu’avait faite la Bourgneuf quand Volagnon lui avait offert une deuxième bouteille qu’elle pourrait boire toute seule, tranquillement, les jours de poisson. Le visage du donateur disait « enivre-toi et crèves-en », tandis que la veuve ne semblait pas avoir la moindre intention d’y toucher. Elle avait regardé la bouteille avec autant de gourmandise qu’envers un flacon de mercure au chrome. Elle se méfiait d’eux. 

    – Elle a raison, dit Miss Mapoule, tandis que les autres opinaient du bec et du museau. 

    Ils se figèrent soudain. Un inconnu venait de franchir la grille et remontait l’allée du manoir. Au lieu de carillonner, il toqua à la porte. Mme Donato lui ouvrit, le fit entrer sans rien lui demander, et jeta un regard circulaire avant de refermer.  

    Elle recevait en l’absence de sa patronne ! Quel scandale ! Tout animal savait qu’il ne fallait en aucun cas confier son nid ou son terrier à qui que ce soit quand on partait chercher de la nourriture ! Que l’on soit un chat, une belette ou un petit lapin ! 

    Dans ces conditions, pourquoi se gêner ? Puisque les Volagnon étaient de sortie, les détectives décidèrent d’en profiter pour visiter leur logis à la recherche d’indices. La grande question était : « Sont-ils en train d’empoisonner la châtelaine ? » 

    – Celui qui résoudra cette énigme sera couronné « Prince des détectives » ! déclara Liliane. Le titre de Miss Mapoule est remis en jeu ! 

    – Qui le détenait avant elle ? s’enquit Charlock. 

    – Le commissaire Magret, répondit le pigeon, mais il a mal fini. 

    Ils soupirèrent à l’évocation du triste sort qu’avait connu leur camarade. 

    – L’arrivée de ces oranges non traitées auraient dû être un signe ! dit Miss Mapoule. 

    Nouveau soupir. 

    Bien que n’ayant personnellement aucun chat, les Volagnon avaient conservé la chatière installée par un précédent locataire. Les détectives s’y engouffrèrent, sauf le caméléon, chargé de sonner l’alarme en cas de retour des habitants. 

    – Qu’est-ce que je fais, comme signal ? demanda-t-il. 

    – Imite le chant du crocodile, ça te donna l’impression d’avoir des dents, suggéra le corbeau avant de se glisser par l’ouverture. 

    La décoration des Volagnon était complètement ratée : pas la moindre herbe à chat ! Le meilleur fauteuil était dans un courant d’air et le carrelage du sol faisait froid aux coussinets. Charlock sauta sur la cheminée et tomba nez à nez avec un félin mal élevé au comportement inadmissible. Il n’émettait aucune odeur et répondait toujours de travers aux signes qu’on lui envoyait. Il avançait quand Charlock avançait, reculait quand il reculait, faisait le gros dos quand il aurait fallu s’aplatir avec soumission, et ainsi de suite. Il était toujours en porte-à-faux, impossible de déterminer qui des deux était le dominant ou le dominé. Un rustre, un goujat, une brute ! 

    – Eh bien ? dit le corbeau. Qu’est-ce que tu fais devant ce miroir ? 

    « Un miroir ! », pensa Charlock, déconfit. Il s’était encore fait piéger ! 

    – Ne me dis pas que tu ne t’es pas reconnu ? dit Clouzot, qui appartenait à ce groupe zoologique des corvidés où l’on se croit plus malin que tout le monde. 

    – Si, si, dit le chat, j’essayais d’enlever une petite tache que j’avais sur le front. 

    – Ouais, je vois bien une tache du côté de ton front. 

    Ce genre de méprise arrivait trop souvent au goût de Charlock. Elle se répéta d’ailleurs lorsque le chat vint inspecter la salle de bain. 

    – Oh, non ! Encore un miroir plein de chats ! 

    – Et alors ? dit le pigeon. Tu n’as qu’à l’ignorer ! 

    – Je ne peux pas ! Il me regarde d’un air méchant ! 

    – C’est toi ! 

    – Je sais, mais c’est plus fort que moi ! 

    Supercat avait trouvé sa kryptonite. 

    De son côté, Miss Mapoule essayait d’ouvrir les tiroirs. 

    – C’est toujours dans ces drôles de boîtes que les humains cachent leurs trésors : les chaussettes, les slips, les papiers...  

    – Faites attention, leur recommanda Liliane : elles sont piégées, on peut se faire enfermer dedans. Ça m’est arrivé plusieurs fois pendant que mon humaine rangeait son linge. 

    Ils étaient tout à leurs recherches quand les phares des Volagnon illuminèrent la clôture. Hélas, le caméléon ne n’entendit pas les pneus crisser sur le gravier, il était occupé à attraper au lasso tous les jeunes moustiques innocents qui naissaient de l’eau croupie d’un seau qu’on avait oublié là. Quand il se rendit compte du danger, les humains étaient sur le perron. Il voulut émettre le signal convenu, mais sa voix ne portait guère, sa large bouche ne lui servait pas à pousser de grands cris, celui qu’il émit ressemblait beaucoup au claquement d’un volet mal accroché. 

    Quand la lumière s’alluma dans le vestibule, la plupart des détectives s’esquivèrent par la chatière. Sauf les chats, qui avaient entrepris d’étudier les coussins du salon, et qui se réveillèrent en sursaut. 

    – Tous aux abris ! miaula Charlock. Vite : un dessous de commode ! 

    Les Volagnon eurent la surprise de constater que leur tapis faisait une bosse dont une queue dépassait. 

    – Regarde qui est là ! dit Mélia. Il est bien audacieux, ce petit coquin ! 

    Charlock resta muet de stupeur, il avait été pris par l’ennemi, et même dans les bras de l’ennemi. 

    – Je ne livrerai que mon grade et mon numéro de matricule ! Miaou ! 

    – Il est mignon. Guili guili guili, fit Mélia en lui gratouillant le ventre. 

    – Mayday ! Mayday ! On me torture ! Prévenez la Croix Rouge ! Miaou ! 

    – Il a l’air d’aimer ça ! dit Volagnon. 

    – Essaye d’avoir l’air mignon ! lui conseilla Liliane depuis le sommet de l’armoire. Fais le chaton ! 

    Le prisonnier protesta, il n’était pas certain que « faire le chaton » soit conforme à la convention de Genève. 

    – Le chaton ? Tu sais quel âge j’ai ? Quatre ans ! 

    – Oh ! Je ne t’aurais jamais cru si vieux ! Allez, papi, un effort ! 

    – Meouuuuh… 

    – Oh, le pauvre petit ! dit Mélia. Où est ta maison, mon chéri ? 

    – Dans ton cul, pétasse ! Méou ! 

    Liliane s’offusqua. 

    – Ne leur dis pas ça, tu ne dois même pas le penser, ça contredit la bonne image dont profitent les chats auprès de la population humaine. Rappelle-toi la consigne : nous sommes affectueux et patients ! 

    Elle se faufila vers la sortie tandis que son compère subissait les derniers outrages, papouillé à mort par ses geôliers. 

    Il rentra penaud chez Henriette une demi-heure plus tard. 

    – Ils m’ont eu, dit-il à Schrödinger. 

    – Ils t’ont battu ? 

    – Ils m’ont gratté le dos. En bas, là où c’est bon. 

    – Tu es nul, Charlock. 

    – Je sais. 

    Il alla soigner ses blessures de guerre et d’amour-propre sur le sofa, d’où il n’émergea qu’à l’aube. 
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    Sang pour sang suspens 

      

      

    Le lendemain, peu après le déjeuner, Charlock vit Mme de Bourgneuf et sa gouvernante faire la grimace autour d’une boîte de chocolats. 

    Il désirait à tout prix savoir ce qui se disait, mais un tour rapide des extérieurs du manoir lui ôta tout espoir de se faufiler à l’intérieur, ces dames s’étaient barricadées contre une invasion de Huns ou de chats curieux. Vite ! Il devait prendre contact avec quelqu’un qui puisse entrer ! 

    Il n’y avait personne. Hormis, posé sur une feuille, un moustique qui le regardait en ricanant. Il crut surprendre de l’ironie dans les quarante facettes de ces yeux noirs. Charlock surmonta l’aversion que tout animal à sang chaud éprouvait pour ces minuscules vampires : l’heure était au recrutement. 

    – Hello, Dracula ! 

    – Moi, c’est Elise, répondit le moustique sur un ton mordant. 

    Le félin se présenta – Charlock, chat détective – et la conversation s’engagea. 

    – Nous ne piquons pas pour embêter les gens, expliqua Elise. Le sang est indispensable à notre reproduction. La séquence « repas sanguin, maturation des œufs et ponte » se répète plusieurs fois dans notre vie. Et tu sais quoi ? J’ai des œufs tout prêts ! 

    Charlock n’aimait pas le tour que prenait cet entretien. 

    – Et maintenant, dit Elise, je vais te prodiguer une leçon sur les techniques de chasse de nos femelles. 

    – Merci, je crois que j’ai compris, dit le chat. Tu chasses à la persuasion psychologique, c’est ça ? 

    – C’est la méthode douce. Bon, alors, où est-ce que tu as le moins de poils, chéri ? 

    – Ça va me coûter combien, exactement ? 

    – Une goutte. J’ai un tout petit estomac. 

    L’idée qu’une partie de lui allait finir en elle lui répugnait : d’habitude, c’était le contraire. Décidément, on était toujours le repas de quelqu’un. 

    – Allez, dit Elise, je t’en prendrai un tout petit peu. Oh, le trouillard ! Il a peur des piqûres ! 

    Charlock pesa longuement l’envie de savoir ce qui se tramait au manoir et l’envie de garder son sang pour lui. Elise continuait à pérorer, la grossesse la rendait volubile. 

    – Une femelle adulte pique pour se procurer les protéines nécessaires à sa progéniture. Tu feras œuvres de bonté envers des enfants. C’est un peu comme préparer un biberon. 

    – Très bien, tu n’auras qu’à en baptiser un Charlock. 

    Il était un peu dégoûté de participer au cycle de reproduction d’une inconnue. Présenté comme ça, on aurait pu croire qu’il était le père. Et son nez le démangea pendant une heure. 

    Elise s’introduisit aisément chez Mme de Bourgneuf par un petit trou dans les huisseries qu’elle avait repéré de longue date. Il lui avait déjà bien servi, certains soirs de petites fringales. Elle se retrouva bientôt à voleter devant une paire de jambes nues. 

    – Ah ! Buffet gratuit ! J’adore le jambon bien rose ! 

    Si elle avait su qu’il y aurait un deuxième service, elle ne se serait pas bourrée avant de venir. « Bon, on a toujours un peu de place pour un petit en-cas surprise ! » 

    A travers le carreau de la fenêtre, Charlock vit avec horreur son espionne faire courir à sa mission des risques inconsidérés. Il regretta d’avoir payé d’avance. 

    – Ces chocolats ont un goût affreux, dit Mme Donato. 

    – Vous m’étonnez, répondit sa patronne, les Volagnon m’offrent toujours ce qu’il y a de mieux, ces gens m’adorent, d’ailleurs je les ai couchés sur mon testament. Lequel avez-vous pris ? 

    La gouvernante avait goûté et recraché un chocolat à la liqueur. Mme de Bourgneuf songea que c’était ses préférés et que les Volagnon le savaient. 

    – Il faudrait en donner un à un chien pour voir s’ils sont comestibles… suggéra-t-elle. 

    La Donato se récria : le chocolat était absolument interdit aux animaux. Mieux valait jeter la boîte, ou même l’enterrer. 

    – Si vous voulez, dit Mme de Bourgneuf à regret. C’est dommage, nous en aurions eu le cœur net. 

    « Le cœur sec, plutôt ! » sembla penser son employée en emportant les confiseries. 

    La veuve resta longtemps pensive. Puis elle décrocha son téléphone et prit rendez-vous chez son médecin pour un check up complet. Il lui semblait utile de faire constater son excellente santé et d’informer les Volagnon qu’un empoisonnement susciterait des soupçons. Pour l’heure, c’était elle qui était pleine de soupçons. 

    – Non, non, docteur, dit-elle dans l’appareil, je ne suis pas inquiète, j’ai des amis qui s’interrogent sur ma santé, voilà tout, je veux les rassurer. 

    Charlock vit Elise regagner le jardin en zigzagant.  

    – C’est pour éviter les dangers ? supposa-t-il. 

    – Non, c’est parce que j’ai pris un verre de trop. Je crois que l’une de ces deux femmes boit en cachette. 

    Charlock jugea fort triste de voir une future mère de famille nombreuse à moitié saoule. 

    – Sais-tu pourquoi les moustiques ne vivent qu’en été ? dit Elise d’une voix pâteuse. 

    – A cause de la température ? 

    – As-tu déjà essayé de mordre dans un anorak ? C’est comme manger un sandwich emballé dans de la cellophane. A bas le plastique ! 

    Le chat la remit sur le sujet de l’espionnage, il n’avait pas payé de son sang pour entendre les bonnes blagues en vogue chez les moustiques. Son émissaire lui résuma l’entretien. 

    – Alors celle qui est du groupe O- a bouffé des chocolats de sa patronne, mais mal lui en a pris, elle dit qu’ils ont un goût affreux – ce n’est pas comme toi, mon chéri, je peux avoir du rab ? Celle qui est du groupe A+ n’a rien remarqué de spécial. Mais, dans le doute, les chocolats sont passés à la poubelle. Enfin, je crois. Au fait, si une de ces dames t’offre une petite douceur, refuse. Il n’est pas impossible qu’un chien décède de mort violente dans les jours à venir. 

    Tout cela était un peu décevant. 

    – Merci d’avoir risqué ta vie pour si peu, dit Charlock. 

    – De rien. J’ai obtenu un petit bonus grâce à la dame aux jambes. 

    – Dis-moi, comment fais-tu quand tu ne déniches pas un imbécile pour te filer son sang ? 

    – Crois-moi : pour ne pas dénicher les imbéciles, il faut en être un soi-même. Au pire, il reste toujours les humains : ils brillent rarement par leur intelligence. Ce sont quand même les seuls à avoir inventé un système politique d’une complexité inouïe et qui ne satisfait personne. 

    Sur ce point Charlock était d’accord. Le régime politique humain était une démocratie bancale heureusement tempérée par la dictature féline. Leur don le plus frappant consistait à se gâcher la vie. Ils ne s’étaient même pas rendu compte à quel moment leur civilisation avait atteint son apogée ! Leurs deux plus grands hommes de tous les temps, Nicolas Appert, inventeur de la boîte de conserve, et James Spratt, inventeur de la croquette, n’avaient leur statue NULLE PART ! 

    – Bref tu t’es pintée à mes frais au lieu de faire ton boulot sérieusement, conclut la banque du sang à quatre pattes. 

    – Dis donc, imagine qu’on t’envoie espionner au milieu des souris, tu reviendrais la gueule vide, peut-être ? 

    Charlock se rendit à son club des animaux détectives avant qu’Elise ne tente de lui piquer son capital sanguin. Cette enquête avait fait une petite avancée dont il espérait de grands compliments. 

    – J’ai obtenu des renseignements, ne me demandez pas comment, disons qu’ils m’ont coûté le prix du sang, j’ai vraiment donné de ma personne. 

    Il fit la liste de ce qu’il venait d’apprendre. Les Volagnon avaient tenté d’empoisonner la Bourgneuf en la bourrant de chocolats – chacun savait combien ce produit est mauvais pour la santé ; en plus, ils y avaient injecté de l’alcool ! La Bourgneuf était résolue à tester la mixture sur quiconque accepterait d’y donner de la dent ou du bec. L’une des deux femmes s’imbibait volontiers. Le groupe sanguin O- était le donneur universel. 

    – Qu’est-ce que ça vient faire dans notre enquête ? demanda Miss Mapoule. 

    – Je l’ignore, mais mon indic a beaucoup insisté sur ce point. 

    Ils entendirent une voix féminine appeler.  

    – Toutou ! Viens ici, gentil toutou ! 

    Plantée devant chez elle, la Bourgneuf, essayait d’intéresser Prokofiev à la dégustation des chocolats. Elle tenait la boîte dans une main, une sucrerie dans l’autre, et lui disait des gentillesses d’une voix douce : 

    – Viens ici, mon gros pépère ! Viens voir ce que maman Félicité t’a apporté ! 

    Tout animal un peu doué de raison comprenait au contraire : « Ramène ton cul, saleté de chien ! Regarde le bon poison que j’ai prévu pour ton dernier repas ! » 

    Lasse de tendre la main, elle posa la boîte par terre et recula de manière à laisser le chien écouter son appétit. Prokofiev donna un vague coup de langue, mais rien là-dedans ne semblait exciter son instinct de chasseur. D’autant que des voix piaillantes et miaulantes s’élevèrent bientôt autour de lui. 

    – Elle en veut à ta vie ! Prends garde ! 

    – Je m’en doute bien, répondit-il, ce n’est pas sa première tentative. Ouaf ! 

    L’aboiement donna de l’espoir à l’empoisonneuse.  

    – Oui, c’est pour toi, crétin de chien, dit-elle avec un sourire qui se voulait engageant. 

    – Les loups ne mangent pas de bonbons, répondit Prokofiev. S’ils avaient été cachés dans une carcasse de lapin, je me serais peut-être laissé tenter. Mais là, ça sent le kirsch à pleine truffe. Berk ! 

    Comme elle ne comprenait pas le langage des chiens – pour elle c’était du pékinois –, Mme de Bourgneuf reprit ses sucreries dont personne ne voulait. 

    « Il arrive peut-être à sentir le poison… », se dit-elle en rentrant chez elle, la mine soucieuse. 

    L’expérience n’avait pas éteint ses doutes. Etait-il possible que les Volagnon aient décidé de toucher leur héritage dès maintenant ? Des gens qui avaient si parfaitement l’air d’imbéciles ! Hélas, le monde était plein de dissimulateurs, elle en savait quelque chose. 

    De leur côté, les animaux étaient perplexes. 

    – Cette femme a de curieuses réactions, dit la chatte Liliane. Elle semble croire que les Volagnon en veulent à ses jours, mais ça ne la trouble pas plus que ça.  

    – A sa place, je rapatrierais mes plumes en sûreté, dit le pigeon blanc. Elle n’aura pas toujours une employée pour goûter avant elle. 

    Miss Mapoule échafauda un raisonnement. 

    – Je ne pense pas que ces chocolats soient empoisonnés, c’est une façon stupide de tuer quelqu’un. Les humains ont l’habitude d’ouvrir le ventre des morts, non pour le farcir de cèpes comme ils font avec nous, mais juste pour voir ce qu’il y a dedans. Ils y trouveront le poison mélangé au chocolat, et la personne qui les aura offerts atterrira dans une petite cage du genre « élevage de poulets en batterie » pour voir si elle se mettra à pondre – ce qui pourra durer le reste de la vie. La question que nous devons nous poser est plutôt : pourquoi Mme Donato lui a-t-elle mis cette idée en tête ? Je crois que l’ensemble de ces gens ont des projets cachés, la bonne y compris.  

    – Donc tu soupçonnes tout le monde ! dit Charlock. 

    – Parfaitement ! dit la poule. Mémé, mamie, la bonne et toi ! 

    Miss Mapoule était certaine qu’un drame complexe et inexorable se préparait au manoir. Mme de Bourgneuf avait beau estimer tout à fait normal qu’on veuille attenter à sa vie, la menace risquait de ne pas venir du côté auquel elle s’attendait. 
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    Thé et antipathie 

      

      

    Charlock surveillait son territoire depuis un poste d’observation élevé, une vigie, un phare, (le toit d’un appentis) qui se prêtait parfaitement à cette activité, car l’endroit était abrité du vent, et la mousse qui le couvrait était assez moelleuse pour y sommeiller paisiblement entre deux veilles attentives. 

    Un bruit de conversation lui fit tendre une oreille pointue. Henriette et Mme Volagnon discutaient sur la route qui menait au village. La première tirait un panier à provisions monté sur roulettes d’où dépassaient des tiges de poireaux (Charlock désapprouvait tout à fait cette manie de cuisiner des légumes – à quoi bon ? c’était plein de fibres et de vitamines sans intérêt qu’on pouvait aussi bien se procurer en se léchant le poil huit fois par jour ! – mais le dressage des humains était un travail de longue haleine, l’opération réclamait de la patience et maints miaou). Mélia ne tirait rien du tout, elle portait une tenue de jogging qui moulait ses formes tout en creux et en bosses. Les femelles humaines étaient de deux sortes : soit elles avaient le corps bizarrement déformé dans tous les sens, resserré à la taille, gonflé au niveau de la poitrine, soient elles l’avaient bien rond et bien compact, comme il sied à une créature destinée à résister à un environnement hostile. Jamais les femmes au corps tordu n’auraient réussi à survivre si, pour quelque raison obscure, la partie masculine de l’humanité n’avait été très disposée à leur apporter aide et soutien. Cela faisait partie des grands mystères de l’espèce humaine que nul ne pouvait percer. L’espèce féline était plus rationnelle : tout le monde avait un corps compact et c’était chacun pour soi. 

    – Comment s’appelle ton humaine, déjà ? demanda Clouzot, le corbeau sur un arbre perché au-dessus de l’appentis. 

    – Elle s’appelle Henriette, répondit Charlock, mais je compte la rebaptiser Marilyn : d’après ce que j’ai entendu, ça veut dire « beauté » dans toutes les langues humaines. 

    Mélia leva le nez et aperçut cet animal qui avait les yeux fixés sur sa maîtresse. 

    – Il te regarde bizarrement, ton chat. 

    Henriette haussa les épaules. 

    – Il doit avoir des gaz. 

    Charlock soupira. L’amour était toujours incompris. 

    Informée des griefs contre la boîte de chocolats, Mélia en avait acheté une deuxième pour remplacer celle que Mme de Bourgneuf avait trouvée mauvaise. Elle la retira d’un sac en plastique et la confia à la voisine. 

    – Ils insistent ! déclara Clouzot le corbeau, qui savait reconnaître un charognard quand il en voyait un. 

    Mme de Bourgneuf était absente et le sac embarrassait la sportive pour son jogging. Henriette voulut bien se charger de la commission. Mélia avait par ailleurs des inquiétudes. Qu’est-ce que c’était que cette nouvelle gouvernante que l’on venait d’engager ? Elle ne la sentait pas. L’attitude de leur chère Félicité avait changé depuis l’arrivée de cette femme, elle était moins proche d’eux, elle prenait ses distances. Il aurait été regrettable qu’une étrangère s’ingénie à les couper de leur chère vieille amie. Depuis trois ans qu’ils vivaient là, ils s’étaient habitués à occuper toute la place dans son cœur. 

    « Et dans son testament », compléta le corbeau. 

    Mme Volagnon chercha des yeux ce qui venait de faire « croa croa » dans le tilleul.  

    – Il y a beaucoup de corbeaux, cette année, vous ne trouvez pas ? Ils mettent une ambiance sinistre. 

    – Je n’ai jamais vu Mme de Bourgneuf s’attacher à aucune de ses employées, elle n’est pas très douée pour les rapports humains, je ne suis pas sûre qu’elle soit proche de qui que ce soit, dit Henriette, qui n’avait jamais été invitée ne serait-ce qu’à partager une tasse de thé dans la serre. A part vous, bien sûr, ajouta-t-elle par politesse. 

    – Nous l’aimons énormément ! s’empressa d’affirmer la Volagnon. 

    « A hauteur de sa fortune ! », commenta le corbeau sur un ton qui fit à nouveau frémir la joggeuse. 

    A bien y réfléchir, Henriette n’avait jamais vu Mme de Bourgneuf s’attacher à quiconque. Pas même à ses plantes, qui étaient pourtant si jolies. 

    Mélia était aussi radieuse qu’un pétunia. Elle était allée chez le coiffeur et semblait en grande forme. 

    – Tu as remarqué le détail ? dit Clouzot. Elle a retiré son alliance. 

    – Elle l’a peut-être égarée ? supposa Charlock. Quand je perds mon collier, on ne m’accuse pas de l’avoir fait exprès. 

    – Précisément, dit le corbeau. L’alliance est le collier des humains. S’ils s’en débarrassent, ça veut dire qu’ils s’émancipent. Je crois que notre Mélia est revenue sur le marché. 

    Charlock estima la chose plausible : comme mâle dominant, on pouvait imaginer mieux que Rémy Volagnon. 

    – En cas de besoin, je ne vois pas son mari aller chasser dans la forêt pour rapporter une pitance au nid conjugal, dit Clouzot. 

    Son gibier, c’était la veuve. 

    Henriette poursuivait son chemin en direction de sa maisonnette quand un bruit la fit sursauter. Une créature des bois quittait l’abri de la forêt pour rejoindre la route. Elle était haute d’environ 1m80, avait une quarantaine d’années, les épaules larges et le poil brun. Henriette reconnut ce monsieur qu’elle avait vu entrer au manoir, l’autre soir, en l’absence de la propriétaire. Il s’était muni d’un panier en osier. 

    – Je suis allé aux champignons, dit-il en montrant le panier comme si l’objet valait passeport. 

    – Vous avez eu de la chance, dit finement Henriette. Des champignons de Paris, on n’en trouve pas beaucoup, à l’état naturel, surtout hors saison. 

    Elle rentra chez elle en se demandant pourquoi cet idiot errait dans la forêt avec des produits du supermarché à quatre euros la barquette. Puis elle songea que Mélia était elle aussi arrivée de ce côté, avec son brushing tout frais. 

      

    L’heure de la réunion du club était arrivée. Clouzot s’envola d’un coup et Charlock procéda aux délicates opérations qui présidaient à la descente du toit : se lever, s’étirer, bâiller, se donner quelques coups de langue ici et là, notamment à des emplacements intimes. Alors seulement on pouvait se mettre en marche pour rejoindre le lieu du rendez-vous où tout le monde vous attendait depuis dix minutes. 

    Les animaux détectives s’étaient réunis devant la grange abandonnée, un lieu tout à fait adéquat, comme son nom l’indiquait. 

    – Je vous ai préparé une surprise, annonça le pigeon Süskind, qui venait de profiter d’une vue aérienne : une comparution de témoins ! 

    Deux humaines pénétrèrent dans l’ancienne cour où poussaient les herbes folles. C’était Mme Donato et sa patronne, l’une et l’autre chaussées de bottines en caoutchouc. 

    – Je pense que c’est l’investissement parfait pour vos petites économies, expliquait la châtelaine avec l’assurance d’un agent immobilier de la télé. Rien ne vaut la pierre, elle ne risque pas de disparaître dans les brumes de la bourse ! 

    Mme Donato contempla d’un œil indécis la pierre « qui ne disparaissait pas », mais qui s’effritait tout de même beaucoup. Les fenêtres étaient crevées, ainsi que le toit à plusieurs endroits, le crépit s’était changé en sable, et aucune notion de confort moderne n’avait effleuré ces murs depuis 1930. 

    – Il va y avoir des frais, constata-t-elle. 

    – Tant mieux ! répondit sa patronne. Chaque sou investi rapportera le double ! Plus ce sera neuf, plus le loyer sera élevé ! 

    Mme Donato paraissait moins qu’à moitié convaincue. Pour l’heure, c’était le royaume des bêtes, sans parler des trois chats, de la poule et du gros lézard vert qui les guettaient depuis l’autre côté de la cour. 

    La visite détruisit maintes toiles d’araignées et l’intérieur sentait le pipi de souris. 

    – Vous croyez vraiment que ça vaut la peine ? demanda l’investisseuse. 

    – Et comment ! J’ai un argument massue ! 

    Non seulement le prix n’était pas élevé, mais la vendeuse promettait de rembourser au cas où l’on changerait d’avis pendant les travaux.  

    – C’est très généreux à vous, dit Mme Donato. 

    – J’attendais la bonne personne, dit la Bourgneuf du ton du roi Arthur adoubant les chevaliers de la Table ronde. Une cliente sûre ! Sérieuse ! Motivée ! Avec qui je m’entendrais à merveille ! 

    Si elle ajoutait la flatterie à la tentation, il allait devenir difficile de lui résister. Une patronne qui vous fournissait un emploi, le lit, le couvert, et des perspectives pour placer vos économies en prévision de vos vieux jours, quelle aubaine ! C’était presque trop beau pour y croire. 

    Le club des détectives n’en perdait pas une miette. Flavia Donato ne faisait pas la tête de quelqu’un qui tombe sur une aubaine, elle faisait la tête d’une personne qui sent qu’on la manipule et qui se demande comment parvenir à manipuler l’autre.  

    – Ecoutez, j’aime aider mon prochain, dit la Mère Teresa de l’investissement immobilier. Vous m’avez dit que vous avez des économies, je pense que c’est ce que vous pouvez en faire de mieux. Si vous avez besoin d’un complétement de revenu, vous le louez, et sinon vous l’habitez ! Et si vous n’avez pas assez, empruntez ! 

    – J’ai bien de la chance, dit sa gouvernante. Vos autres employées n’étaient pas intéressées ? 

    – Ce n’était pas des femmes sérieuses, dit la Bourgneuf. Pas comme vous. On voit tout de suite que vous êtes le genre de personne qui sait ce qu’elle veut. 

    « Tu ne sais pas à quel point », pensa Mme Donato en répondant « merci » avec un sourire. 

    Tandis qu’elles regagnaient le manoir par la route, l’employée se retourna. 

    – N’est-ce pas étrange, ces animaux qui nous suivent ? 

    Derrière elles, trois chats et une poule cheminaient sur le bitume comme si de rien n’était. Il lui semblait bien aussi qu’un corbeau et un pigeon blanc les précédaient d’arbre en arbre. 

    – Il faut dératiser, grommela sa patronne. Il y a bien trop de bestioles, par ici. J’ai demandé qu’on mette du poison partout, mais la municipalité ne veut pas. La campagne, c’est sale. 

    Mme Donato craignit d’abîmer l’excellente qualité de leurs relations en demandant pourquoi, dans ce cas, elle était venue s’y installer. 

    Elles arrivaient devant le manoir quand Henriette sortit de chez elle, leur fit signe et remonta l’allée à leur rencontre.  

    – Quand on parle de bestioles envahissantes… murmura la châtelaine. 

    Sa locataire tenait à la main une boîte de chocolats qu’elle lui remit de la part des Volagnon. 

    – Ils insistent, commenta la destinataire de ces bontés. 

    – Ah ! Elle trouve aussi ! caqueta Miss Mapoule, cinq pas derrière. 

    – Vous prendrez bien une tasse de thé ? proposa Mme Donato à la porteuse de friandises. 

    Sa patronne se raidit sous l’effet de la surprise. Incapable de trouver sur-le-champ un prétexte pour écarter l’intruse, elle se contraignit à ajouter : 

    – Mais oui, une tasse de thé, pourquoi pas, quelle bonne idée, vraiment, c’est charmant. 

    Henriette ne se fit pas prier. Deux minutes plus tard, elle était campée dans un fauteuil en osier de la serre, face à Mme de Bourgneuf qui se demandait comment meubler la conversation d’ici l’arrivée de la théière. Heureusement, sa locataire était trop contente d’avoir enfin été admise dans le saint des saints pour faire la difficile. Elle regardait autour d’elle avec ravissement. Il est vrai que le jardin d’hiver était rempli de fleurs magnifiques dont le jardinier prenait soin. 

    – Elle est jolie, cette orchidée. J’ignorais qu’il en existait des bleues. 

    – Mon mari était toqué de botanique, il aimait avoir chez lui des plantouilles chichiteuses, c’était l’une de ses bizarreries. 

    – Ah ? Il en avait d’autres ? 

    – Oui, il m’a épousée. 

    La remarque ne suscita chez la locataire qu’un rictus gêné censé s’apparenter à un sourire. Mme de Bourgneuf constata que cette femme n’était pas réceptive à l’humour grinçant. Le thé allait être long. 

    Henriette tira de sa poche une enveloppe toute abîmée. 

    – Au fait, j’oubliais ! J’ai ça pour vous ! 

    C’était une lettre adressée à Mlle Tingaud, l’employée précédente. Elle l’avait trouvée dans le fossé.  

    – Il a plu dessus, mais on lit encore très bien le nom. J’ai pensé que vous sauriez où la faire suivre. 

    – Bien sûr, bien sûr, je vais m’en occuper, dit la Bourgneuf en enfonçant la lettre au fond de sa poche avec d’autant plus de contrariété que c’était elle qui l’y avait jetée, une semaine plus tôt. 

    Un échelon supplémentaire dans le désagréable fut franchi lorsque Henriette crut aimable d’interroger son hôtesse sur sa vie passée. Mme de Bourgneuf n’avait pas l’habitude de se répandre en confessions intimes pour satisfaire la curiosité des indiscrets. Elle se leva sans un mot. Henriette crut qu’elle mettait fin à l’entrevue, mais non : elle prit le pot contenant l’orchidée bleue et le lui remit. 

    – C’est pour vous. 

    – Oh ! Mais je ne sais pas si je dois ! Elle est si belle ! 

    – Ne vous inquiétez pas : j’en ai plein d’autres dans le même genre. 

    Le cadeau eut le mérite de mettre un terme aux questions insidieuses. Henriette n’avait d’yeux que pour la jolie fleur à la couleur inhabituelle. 

    Mme Donato apporta enfin un plateau sur lequel elle avait posé du thé et des biscuits. 

    – Vous resterez bien prendre une tasse avec nous ? suggéra sa patronne.  

    Henriette n’en crut pas ses oreilles. Deux invitations le même jour ! Cela devenait plus populeux que le salon Angelina, ici ! 

    Mme de Bourgneuf commençait à se détendre, les événements étaient à nouveau sous contrôle. Elle orienta la conversation sur la vie trépidante des gouvernantes pour dames seules : plus il y a de gens autour de vous pour répondre à des questions, moins on court le risque de voir aborder des sujets personnels qu’on tient absolument à éviter. 

    Une demi-heure plus tard, le thé était bu et Henriette s’en allait avec son orchidée, non sans avoir lâché une nouvelle bordée de remerciements. 

    – Une de moins ! dit la Bourgneuf en refermant la porte. 

    Si elle avait su qu’il suffisait d’offrir des fleurs pour se débarrasser des gêneurs, elle aurait commencé à vider la serre plus tôt. 

    Enfin tranquille, elle décida de lire cette lettre dont elle avait cru se défaire à bon compte et qui lui revenait comme un boomerang. 

    C’était un texte plein d’inquiétude. A en croire son correspondant, Mlle Tingaud s’était demandée si elle avait bien fait d’investir dans l’achat de cette grange où elle était censée passer ses vieux jours. Dans les paragraphes suivants, son correspondant faisait allusion à un plan auquel ils devaient se tenir. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Elle tourna la page. La réponse était inscrite au dos du feuillet : il s’agissait de « dépouiller la vieille, qui n’avait pas d’héritiers » ! 

    Quelle déception ! Qui aurait cru cela de cette Tingaud ? Une petite bonne femme de rien du tout ! Voilà qu’elle avait des amis et des projets secrets ! Heureusement qu’on s’était débarrassé d’elle sans attendre ! Et qui pouvait bien être ce correspondant mystérieux qui lorgnait sur ses biens ? Les seules personnes de sa connaissance qui convoitaient sa fortune étaient les Volagnon. S’agissait-il d’un piège monté par eux ? Avaient-ils placé une domestique chez elle pour les aider à la spolier ? Mais, dans ce cas, ils n’auraient pas eu besoin de communiquer par lettres, c’était risqué, la preuve ! Le monde était-il donc plein de gens acharnés à la voler ? Au vrai, elle s’en doutait déjà. Il y avait tant d’aigrefins partout ! Elle était bien placée pour le savoir. 

    Pendant qu’une tornade ravageait la tranquillité d’esprit de la châtelaine, Charlock discutait avec Liliane, la chatte d’à côté, venue partager un demi-mulot sur le pouce. Ils virent Henriette revenir du manoir, sa fleur dans les bras. Elle avançait à petits pas car le pot l’empêchait de voir le sol. 

    – Ton humaine ne rajeunit pas, fit remarquer Liliane, qui avait opté pour un modèle familial un peu bruyant mais à la solidité garantie. 

    – L’âge des humains se mesure uniquement à leur vitesse pour aller à la cuisine ouvrir une boîte de nourriture, rétorqua Charlock. Elle est très rapide, elle pourrait en remontrer à des gamines ! 

    – Tu devrais quand même lui faire passer la révision des soixante-dix, insista sa visiteuse. Si elle te laisse en rade sans prévenir, tu seras pris au dépourvu. 

    L’heure suivante fut consacrée à infliger à Henriette les tests d’aptitude prévus par le code de conduite félin : ouïe du miaulement, compréhension des besoins du chat, température corporelle prise aux genoux, souplesse des doigts pour les gratouillis, vérification des notions culinaires de base (peu de sel, jamais de piment, régime poisson-poulet, et on fait goûter avant et après la cuisson pour le contrôle technique). 

    – Voilà, elle a quarante-cinq ans, conclut Charlock. 

    – A mon avis, plus que ça, dit Liliane. 

    – La motricité est au poil, tous les accessoires fonctionnent… Son âge réel, c’est quarante cinq. 

    En années de chats, elle était encore bonne pour le service. 

    – Quarante-cinq ans, c’est le bel âge ! dit Charlock. 

    Surtout quand on en avait soixante-dix. 
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    Télé caméléon 

      

      

    Le lendemain, dans le centre de conférence dit « la cour de la vieille grange » le rat Daniel Keyes, expert de renommée régionale en psychopathologie humaine, donnait une allocution sur le thème : « L’être humain, malade irresponsable ou délinquant à réprimer ? » Les animaux dressèrent soudain le museau, le bec et les antennes. 

    – Vous l’avez senti, vous aussi ? 

    – Et comment ! 

    – Le vent vient du sud ! C’est par là ! 

    Ceux qui filèrent de ce côté venaient de respirer l’odeur la plus effrayante ou la plus attirante qui soit : celle du sang. 

    – Miam ! Il est où, le banquet ? dit le corbeau. 

    – Tu veux dire « le carnage » ! dit un lapin, qui fila dans la direction opposée. 

    Il y avait dans les parages une bête blessée, probablement en train d’épuiser ses dernières forces pour se traîner vers un refuge illusoire. Toute la faune voulait savoir qui, par curiosité ou par gourmandise. 

    L’enthousiasme baissa quand ils croisèrent des mouches qui voletaient dans l’autre sens. 

    – Ne vous fatiguez pas, les poteaux ! dit l’une d’elles. La bête n’est pas sur le point de crever ! 

    – Quelle déception, renchérit une autre mouche. Voilà une heure que je cherche un bout de bidoche où pondre. Qui donnera un asile à de braves petites larves innocentes ? 

    – Moi ! dit le caméléon, dont l’interminable langue rose jaillit d’une bouche verte pour choper en plein vol la future mère de famille nombreuse. 

    – Oh, les gars ! dit une rescapée en rejoignant l’escadron. Y a un truc vert qui a gobé Jacqueline ! 

    – C’est ce qui arrive quand on s’arrête pour discuter avec des inconnus, répondit une autre avant de disparaître à l’intérieur d’un buisson. 

    Du sang qui n’intéressait pas les mouches ? Le mystère s’épaississait. S’il y avait quelqu’un de pas difficile sur la nourriture, c’était bien elles. De l’opinion commune, leur mode de vie, leur régime alimentaire répugnant et leurs habitudes nécrophages les plaçaient tout en bas de l’échelle animale. 

    Depuis les différents postes d’observation qu’ils s’étaient choisis, les animaux virent Mélia Volagnon arriver à pied en compagnie de l’inconnu de l’autre jour, dont une main était enveloppée dans un mouchoir taché de rouge. 

    – C’est le type qui rôde dans le coin, dit Charlock, celui que Mme Donato a reçu en l’absence de sa patronne. 

    – Ah, mais oui, je le reconnais ! dit la chatte Liliane. Azzaro pour homme, Ariel-machine-antitartre, Nivéa-Men sur la figure et sous les bras ! Je ne sais pas comment cette femme parvient à rester à côté de lui, il pue la chimie bon marché ! 

    – Ça n’a pas l’air de la déranger, nota le pigeon. 

    – C’est parce que Liliane a omis de citer un élément de son odeur, en plus du sang et de la lessive, dit Charlock. Il émet très fortement les hormones mâles. Il est prêt pour prolonger sa lignée, même s’il n’en a pas lui-même conscience. Les actions des humains sont rarement en accord avec leurs hormones depuis qu’ils ont laissé le cerveau prendre le dessus. 

    – En revanche, la Volagnon semble avoir reçu le message hormonal. 

    Elle le collait, le choyait, lui parlait avec sa voix de nounou qui a trouvé un bébé. Ce comportement annonçait en général un accouplement. 

    – De toute évidence elle est d’accord pour avoir une portée, dit Liliane. 

    Ils approuvèrent tous du bec et du menton. 

    – Elle aurait tort, dit le pigeon Süskind. Il habite un minuscule nid à roulettes qui pue l’essence, je ne les vois pas élever leurs petits là-dedans. Même moi, je refuserais. 

    – Les humains ne devraient se mettre en couple qu’avec quelqu’un qui entretient déjà un animal, dit Liliane : ça veut dire que cette personne a de la place chez elle et qu’elle sait prendre soin des petits. 

    – Ouais, dit Charlock. C’est comme ça que mon humaine précédente s’est casée et m’a expédié ici dans un carton ! 

    Mme Donato dut voir le duo arriver de loin, car elle vint à leur rencontre en laissant la porte grande ouverte. A cette distance, les animaux n’entendirent pas ce qu’ils se disaient, mais ils virent la gouvernante faire entrer le couple sans la moindre hésitation. Les animaux approchèrent pour assister à la réaction de la Bourgneuf devant cette profanation de son territoire par une créature blessée.  

    – Ça va être la corrida !  

    – Elle déteste qu’on envahisse son antre ! 

    – Elle va lui voler dans les plumes, dit le pigeon. 

    – Elle va le bouffer !  

    – Il en restera peut-être des bouts par terre… dit le corbeau en claquant du bec. 

    Ils se collèrent à tous les carreaux à leur portée. 

    L’intrus à la patte avant abîmée était un homme solidement bâti. Ses cheveux noirs étaient traversés d’une unique mèche blanche, et ses yeux bleus tranchaient sur une peau hâlée. Si un directeur de casting avait cherché un acteur pour jouer le rôle du bel inconnu mystérieux surgi par une nuit d’orage qui finit par briser les cœurs, cet humain-là aurait été engagé tout de suite. Ses vêtements lui allaient parfaitement et on devinait qu’il ne passait pas tout son temps assis à un bureau. Il cumulait le charme du bûcheron avec l’œil du joueur de cartes professionnel. C’était une grenade lâchée dans le salon de la Bourgneuf, on pouvait ouvrir les paris sur l’ampleur des dégâts. 

    – Très bon choix de couleurs, ce bronzage, commenta le caméléon en connaisseur. 

    Quand elle s’avisa de descendre voir ce qui se passait dans son salon, Mme de Bourgneuf y trouva Mélia, Mme Donato et un bonhomme dont on terminait de panser la main. C’était la gouvernante qui nouait la bande de gaze, preuve qu’elle n’avait pas menti sur le curriculum vitae qui annonçait des talents d’infirmière. 

    – C’est bête qu’on n’ait pas le son, dit Liliane. 

    – Mélia dit qu’elle était en panne de scooter quand elle a rencontré M. Philémon Durpoy, déclara le caméléon. 

    – Tu as l’ouïe fine à ce point-là ? 

    – Non, je lis sur les lèvres. C’est utile quand veut savoir où sont les meilleures mouches sans se déplacer pour rien. Je me suis entraîné en observant les grenouilles. 

    Il dirigeait ses yeux télescopiques sur les différents protagonistes assis au salon. 

    – Je peux lire deux personnes en même temps. Mélia était embêtée à cause de la panne, M. Durpoy l’a aidée à redémarrer, il s’est fait mal, la Donato a un diplôme de soigneuse, le type s’excuse pour le dérangement, la Bourgneuf ne dit rien. Ah, si. « Et il fallait absolument que ça se fasse chez moi ? » La Volagnon prétend qu’elle n’a rien chez elle pour désinfecter. J’ai la vague impression qu’elle ne tenait pas à montrer ce bonhomme à son mari. Ça sent l’entourloupe. Je ne suis pas certain qu’ils se soient vraiment rencontrés autour d’un scooter. Elle est chaussée de talons hauts. 

    Les animaux avaient l’image à travers la vitre et le son à côté d’eux. 

    – C’est formidable, ces transmissions en différé, dit le corbeau. On peut s’abonner ? 

    – Tu as des mouches ? répondit Christophe d’Antonio. 

    Les autres n’en perdaient pas une miette. 

    – Pour ce qui concerne le comportement de Mélia, je lis dans son attitude un beau mélange de mensonge et de passion, dit le pigeon. 

    – Il n’y a pas qu’elle, dit Miss Mapoule. Visez un peu la Bourgneuf !  

    Ils ne l’avaient jamais vue comme ça. Non seulement elle ne s’était pas emportée contre l’invasion de son domicile, mais elle souriait ! Enfin, une grimace étirait ses lèvres vers le haut. Ses gestes n’étaient plus secs et raides, ils avaient pris de la rondeur. Elle tenta même un petit mouvement de la tête pour faire bouger ses cheveux ainsi qu’elle avait dû le faire pour séduire son défunt mari, à une époque où les femmes n’avaient pas encore le droit de vote. 

    – Je rêve ou elle est amoureuse ? 

    Les témoins de la scène restaient hypnotisés par ce spectacle rare, inattendu et pourtant naturel : la parade nuptiale féminine. Mélia ne s’était rendu compte de rien, elle n’avait d’yeux que pour le blessé, qui n’avait d’yeux que pour sa main. En revanche la Donato jetait des regards soupçonneux à sa patronne. 

    – Si tout cela était un piège, je dirais que la Bourgneuf est tombée dedans à pieds joints, conclut la poule. 

    Le caméléon avait l’œil gauche braqué sur le séducteur. « Ma voiture est tout près », traduisit-il. 

    – Mensonge ! répondirent en chœur tous les autres devant l’expression faciale qui accompagnait ces mots. 

    Il avait donc laissé sa voiture assez loin. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Pourquoi raconter des bobards à la veuve ? Cela sentait le coup monté. Quant à Mélia, elle était bien apprêtée pour une personne partie faire du scooter dans la campagne. Pas étonnant qu’elle ait eu du mal à maîtriser son engin, vêtue d’une jupe serrée et montée sur échasses. 

    Mais Mme de Bourgneuf était trop occupée à regarder le visiteur se faire soigner pour relever la moindre incohérence. Elle avait baissé la garde, elle laissait tout le monde lui mentir à la face sans réagir. Le caméléon poursuivit sa lecture d’un œil attentif et d’un autre œil circonspect. 

    – « Habitez-vous par ici ? » demande la femelle à la peau parcheminée. « Je suis juste de passage » répond le mâle estropié. « J’ai eu de la chance que vous soyez là » dit la femelle colorée comme pour la ponte. « J’ai fini le pansement » dit la femelle fripée à toison blanche. 

    – C’est palpitant, il y a du suspens, dit le pigeon Süskind. Chez nous, quand on réunit trois femelles et un mâle, c’est la prise de bec de tous les côtés. 

    – Je ne suis pas sûr que les comparaisons avec les humains soient pertinentes, dit Liliane, ils font tout en dépit du bon sens. 

    – Ils ont un Q. I. de mollusques, dit le corbeau. Et encore, j’insulte mes amis escargots. 

    – Tu connais des escargots ? dit le caméléon en laissant échapper un peu de salive. 

    – Des amis, j’ai dit. 

    – Oh, mais, moi aussi, je les aime beaucoup, les escargots !  

    De toute évidence, il les aimait surtout aux heures des repas. 

    Mme de Bourgneuf pria son employée de leur apporter des jus de fruits, après quoi s’ensuivit une petite conversation polie sur le sujet de « Philémon Durpoy, le sauveur des scooters en déroute ». Une fois les verres vidés et les amabilités d’usage échangées, le héros remercia pour les soins, prit congé et repartit avec Mélia, qui allait dans la même direction que « la voiture garée pas loin ». 

    Les deux habitantes du manoir restèrent un long moment sur le perron. 

    – Cette Mme Volagnon est vraiment très serviable, dit Mme Donato. 

    – Oui. J’ignorais qu’elle avait un scooter, dit Mme de Bourgneuf, à qui l’intelligence revenait à mesure que son invité s’éloignait, de même que les fusées spatiales finissent par échapper à l’attraction des grosses planètes. 

    Les détectives improvisèrent une réunion du club et laissèrent le pigeon aller voir ce qui se tramait côté « scooter en panne ». La délibération préliminaire concernait le choix d’un lieu libre et sûr à cette heure du jour pour y siéger. Les débats duraient depuis un moment quand ils se rendirent compte que la réunion avait débuté tout seule. 

    Charlock en profita pour s’instruire. Il n’avait jamais rencontré un caméléon avant de se mettre en ménage à trois avec Henriette et Schrödinger.  

    – Dis donc, Christophe, comment reconnaît-on les mâles des femelles, chez toi ? 

    – C’est très simple. Je suis grand, j’ai des trucs dressés sur la tête et ma robe arbore des couleurs vives et contrastées : je suis un mâle. 

    – Ah, un peu comme les drag-queens, conclut Charlock. 

    La robe du caméléon adopta une couleur de camélia que le chat prit pour une confirmation. 

    Ils perçurent un grand « flap flap ». Le pigeon revenait se poser parmi eux. L’émotion le submergeait. 

    – Alors, dans le désordre, sa voiture était garée au diable, ils y sont allés sur le scooter qui ronronne comme s’il était neuf, elle l’a laissé conduire, je crois que c’était pour s’accrocher dans son dos, il l’a embrassée pour dire au-revoir, (c’est normal de se dire adieu avec la langue, chez les humains ?), elle est passée rendre le scooter à une voisine, Volagnon lui a demandé sèchement d’où elle venait, elle a répondu que c’était de chez une amie, elle s’est pris une gifle parce qu’il les avait vus passer en scooter. Ouf. Les humains ont une vie amoureuse compliquée. Quand je pense que je me plains quand les colombes refusent mes avances ! 

    – C’est parce que tu es un pigeon, Süskind ! dit Liliane. 

    Ce Durpoy était une énigme. Quel pouvait être son métier ? Que venait-il faire ici ? Au moment des semailles !  

    Miss Mapoule se souvenait d’avoir entendu une émission de radio à propos d’un humain qui avait tué une série de femmes. Comment appelaient-ils ça, déjà ? 

    – Bon sang mais c’est bien sûr ! s’écria-t-elle. Nous sommes sur la piste d’un céréales killer ! 
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    Jeu de dupes pour vieilles chouettes 

      

      

    Au programme de la séance du club des animaux détectives figurait ce jour-là la requête d’un comité d’escargots qui demandaient à être admis. pour présenter son rapport, Miss Mapoule s’était livrée à une petite enquête sur la moralité des impétrants.  

    – Ils ont un domicile fixe, si on veut, puisqu’ils logent dans leur coquille. Leur réseau de renseignement est assez bon : ils ont des antennes partout. En revanche on ne peut pas dire qu’ils soient doués pour couvrir leurs traces. Et ce ne sont pas des flèches. Si nous organisons des réunions le matin, il faudra les prévenir la veille. 

    – Prudence et réflexion sont les meilleures alliées de l’enquêteur, dit le caméléon, qui passait sa journée sur une branche, un œil sur les mouches, l’autre sur les coccinelles. 

    – Et bien sûr ils sont hermaphrodites, conclut Miss Mapoule, sur un ton un peu pincé. 

    – Personnellement, leur mode de vie me gêne, dit le pigeon. Des gens qui ont les deux sexes en même temps ! On ne sait jamais si on parle à Marius ou à Fanny ! 

    Personne n’osa répondre qu’on n’était pas trop sûr de son genre à lui non plus. 

    – Si le hérisson était là, il voterait pour eux, indiqua le corbeau. 

    – Nous savons tous pourquoi il voterait pour eux, dit Miss Mapoule avec irritation. C’est pour cela que je l’ai envoyé faire un stage aux carnivores anonymes. Croquer les membres du club fait totalement partie des motifs d’exclusion. 

    – Bon, que fait-on des escargots ? demanda Liliane. 

    – Je propose de leur imposer un délai de probation. Ça a très bien marché avec les truites. Le temps que le délai expire, elles aussi : elles avaient toutes fini en matelote. 

    – Je trouve ce choix un peu cynique, dit le pigeon, qui n’aimait pas entendre parler de casseroles. 

    – C’est la qualité des vrais chefs, dit Miss Mapoule, ça explique que je préside ce club. 

    Patrick Süskind leva les yeux au ciel. Ces gallinacées étaient d’une prétention ahurissante. Il prenaient leur crête pour une couronne et se montraient toujours prêts à monter sur leurs ergots. 

      

    Au manoir, Mme de Bourgneuf annonça à sa gouvernante qu’elles allaient faire un petit voyage toutes les deux. Le temps était beau, elle avait envie de passer une semaine dans un quatre étoiles en bord de mer. 

    – Quelle chance ! dit Mme Donato, qui avait l’air de penser « zut ! ». Fêtez-vous quelque chose ? Une rentrée d’argent, peut-être ? 

    – Pas spécialement, j’ai juste envie de changement, répondit sa patronne avec lenteur, comme chaque fois que l’argent s’invitait inopinément dans la conversation. 

    Ce n’était pas la première fois que cette Donato faisait une allusion de cette nature. Peut-être le changement le plus profitable aurait-il consisté à changer d’employée. 

    – Oh, mais je n’ai plus de bas ni de dentifrice ! déclara la gouvernante. Je vais devoir courir chez les commerçants ! 

    Elle saisit son manteau et disparut comme si le feu avait pris au toit. 

    Mme de Bourgneuf en profita pour aller jeter un coup d’œil dans la chambre du personnel afin de vérifier qu’elle ne faisait pas de saletés. Elle en avait connu qui nettoyaient tout au pinceau et dont la chambre était la seule pièce malpropre de la maison. La salle de bain était impeccable, mais elle eut la surprise d’y trouver deux tubes de dentifrice intacts. Prise d’un doute, elle ouvrit la commode… qui contenait plusieurs paires de bas neufs. 

    Un affreux soupçon lui vint. Elle s’en fut chercher dans son secrétaire la lettre envoyée à Mme Tingaud qu’elle avait jetée dans un fossé et qu’Henriette avait récupérée. Elle compara ce texte avec une liste de courses de la Donato. L’écriture était identique. 

    Ainsi donc la chère Flavia connaissait bien Mlle Tingaud, avec qui elle fomentait des plans « pour escroquer la vieille » ! Elle n’avait donc pas pu croire un mot des mensonges qu’on lui avait servi à propos de l’alcoolisme et de la grossièreté de sa complice. Que voulait-elle ? Si elle était à la recherche de son amie, pourquoi ne pas l’avoir dit d’emblée ? Cela ne pouvait avoir qu’une explication : elle était non seulement sur les traces de sa comparse, mais elle avait aussi l’intention de mener à bien le projet de pillage que la Tingaud avait laissé en plan. 

    Une voiture s’arrêta devant le manoir. La porte ne tarda pas à s’ouvrir sur une Donato pensive. 

    – Vous avez trouvé vos bas ? lui demanda sa patronne depuis le salon. 

    – Quoi donc ? Ah ! Oui, oui ! Merci ! 

    – Je dois moi-même aller à la bibliothèque, dit Mme de Bourgneuf en surgissant dans le vestibule, dont la porte était restée grande ouverte. 

    Elle arborait une mine d’enterrement. Flavia Donato eut l’impression que la mort en personne se dressait devant elle. 

    – J’ai des livres à rendre avant de partir. J’en ai pour une demi-heure. 

    – Bien, madame, je vais me mettre au dîner, en attendant. 

    La Bourgneuf franchit la grille, mais revint sur ses pas en prenant soin de marcher sur l’herbe pour ne pas faire crisser le gravier.  

    – Elle n’a emporté aucun livre à rendre, fit observer le corbeau. 

    – Elle ne risquait pas d’aller à la bibliothèque, c’est fermé à cette heure-ci, dit Miss Mapoule. 

    – Son employée était trop occupée de ses propres mensonges pour y penser, dit Liliane. 

    – La Donato est allée téléphoner à ce Durpoy, les informa le corbeau. Elle n’est pas allée plus loin que le premier virage. J’ai tout entendu, j’étais perché sur le toit de sa voiture. Elle l’a prévenu qu’elles allaient s’absenter.  

    Mme de Bourgneuf sortit une échelle d’un appentis et la posa sur la façade où était la fenêtre de son bureau. Elle y monta en prenant garde où elle posait les pieds. Depuis les branches les plus proches, le corbeau et le pigeon la virent guetter ce qui se passait chez elle. 

    Mme Donato n’était pas à ses épluchages, elle était en train de fouiller cette pièce. Elle avait ouvert le secrétaire et consultait des papiers de banque dont elle copiait les numéros.  

    L’opinion de sa patronne fut aussitôt faite. Cette femme était là pour la voler. Elle n’avait aucune intention d’investir dans la grange, elle en voulait au patrimoine tout entier. Or Mme de Bourgneuf avait d’excellentes raisons pour craindre qu’on n’en apprenne trop sur sa véritable situation financière. 

    – Quel dommage de ne pas entendre ce qu’elles vont se dire quand elle va rentrer, dit Charlock, qui venait juste d’atteindre la branche sans songer à s’inquiéter de la descente. Ça risque d’être croustillant. Deux femmes qui se mentent et qui savent qu’elles se mentent ! 

    Au pied de l’arbre, Miss Mapoule leva le bec. 

    – Babenco ! Tu peux y aller ! 

    Rien de visible ne se produisit.  

    – C’est une parole magique comme dans Charry Potter ? demanda Charlock. 

    – J’ai planté un micro chez la Bourgneuf. Il s’appelle Babenco. C’est le modèle avec fil. En ce moment même, il est en train de descendre en rappel par la cheminée. Il écoute ce qui se dit entre ces dames et il revient nous le répéter. L’espionnage, de nos jours, c’est avant tout une question d’équipement. 

    Quand la Bourgneuf eut fini d’épier sa bonne par la fenêtre, elle rangea son échelle et feignit de rentrer de la bibliothèque. 

    – Etes-vous arrivée à temps ? lui demanda Mme Donato, assise devant une masse de pommes de terre pas encore épluchées.  

    – Oh, oui ! Juste à temps ! Ça en valait la peine ! 

    – Vous avez eu ce que vous vouliez ? 

    – Absolument. Des romans policiers. Avec des intrigues bien tordues, des traîtres et des coups de poignard dans le dos. 

    – Moi, je n’en lis pas, dit la gouvernante en maniant l’épluche-légumes. Tous ces gens qui mentent, qui préparent des coups fourrés, ça me déprime, ce n’est pas moral. 

    – Vous m’en direz tant, dit sa patronne en se servant un cognac, la mine rêveuse. 

    Elle alluma la radio. La météo annonçait un temps horrible pour le lendemain.  

    « Joyeux petit voyage en perspective, pensa Mme Donato. Il va être agité, le bord de mer ! » 

    – Ne devrions-nous pas annuler ? demanda-t-elle. 

    – Ne vous inquiétez pas, dit sa patronne, je prévois au contraire un séjour très calme. 

    « Pour vous », conclut-elle in petto. 

    Au cours du dîner, elles discutèrent argent, investissements, grange à rebâtir. La Donato dit oui à tout, elle était subitement d’accord pour investir autant que nécessaire. La Bourgneuf se montra faussement aimable et répondit à toutes les questions indiscrètes que son investisseuse avait le toupet de lui poser. Mais oui, elle avait plein d’argent, mais oui, ces sommes étaient déposées sur des comptes bancaires facilement accessibles. 

    La nuit tomba pendant le repas. 

    – Bon, moi je rentre, dit Miss Mapoule. Je n’aime pas traîner dehors quand il fait noir, on ne sait jamais sur qui on pourrait tomber. 

    – Sur un renard, dit Charlock, qui ne les aimait pas non plus. 

    Il devait lui-même rentrer dîner. Henriette avait tendance à remplir les gamelles à heures fixes, et Schrödinger à les vider sans considération pour les absents. 

    – Je crois que c’est « pâtée au poulet », ce soir, dit-il en salivant d’avance. 

    – Tu n’es pas forcé d’être désagréable, dit Miss Mapoule en le fusillant de son œil le plus sévère, le droit. 

    Les animaux diurnes firent place à la brigade de nuit : des oiseaux de proie, des chauves-souris... Un hibou patrouillait sur le toit du manoir. 

    Les femmes qui logeaient en dessous se retirèrent dans leurs chambres respectives, satisfaites l’une de l’autre. 

    Le vent s’était levé. La charpente craquait, on entendait comme des pas dans le grenier, sur les tuiles, sur le gravier. Mme de Bourgneuf écoutait tout cela depuis son lit. Elle se sentait hantée. 

    Au bout d’un moment, il y eut aussi des bruits à l’intérieur de la maison, derrière les volets clos. Certains animaux perçurent des chocs, des cris, on se battait, on se traînait sur les planchers. Mais nul n’y prêta attention au milieu de la frénésie nocturne qui agitait les sous-bois. 

    Les fauves se livraient eux-mêmes à des bacchanales sur le gazon. Cela sifflait, cela hululait, cela miaulait, cela hurlait, cela protestait, cela se défiait, cela se poursuivait…  

    Dans sa maisonnette, Henriette se réveilla en sursaut. Des chats feulaient dans la nuit.  

    – Mais qu’est-ce que c’est que ce ramdam ? 

    Couché au bout du lit, Charlock leva la tête. 

    – Tu ne reconnais pas le Nocturne en si bémol majeur de Chapin ? Décidément les humains n’ont pas d’oreille ! Miaou ! 
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    Autant en rapporte le vent 

      

      

    Le lendemain, la tempête soufflait plus fort que dans une pièce de Shakespeare. Charlock vit Clouzot, le corbeau, qui hésitait sur son arbre perché. 

    – Je me lance. Je vais me lancer. Allez, j’y vais. Pas plus tard que bientôt. 

    – Il y a trop de vent ? demanda le chat. 

    Clouzot émit un croassement offusqué. 

    – Du vent, ça ? Cette petite brise ? Ce n’est pas ça qui va me retenir. J’en ai vu d’autres. Allez, hop ! On y va ! 

    Il se jeta dans le vide, battit des ailes comme s’il pataugeait dans la mélasse, se retrouva à voler le ventre en l’air, puis la petite brise le rabattit sur un chêne où il s’accrocha de justesse à ce qu’il pouvait. Charlock fit mine de regarder ailleurs tandis qu’un corbeau ébouriffé rétablissait péniblement sa verticale pour vérifier d’un coup d’œil circulaire que nul n’avait rien vu. Les mauvais plaisants se moquaient déjà, depuis cette triste fable du fromage et du renard – ne jamais marchander un article de crèmerie devant un témoin qui prend des notes ! – ce n’était pas la peine d’en rajouter. 

    Le chat avisa sa maîtresse, la gracieuse Henriette, qui longeait l’allée du manoir. Elle serrait contre elle les pans de diverses couches d’étoffes que les déplacements d’air prétendaient lui arracher comme si elle avait été une starlette jetée en pâture à ses admirateurs. Quand elle parvint à destination, sa mise en plis en avait pris un coup. Ce fut davantage une gorgone à la chevelure serpentine qu’une star de cinéma que Mme de Bourgneuf découvrit sur le pas de sa porte. 

    – Tout va bien ? demanda Henriette. Avec ce vent, je me suis inquiétée. Rien n’a bougé chez vous, ce matin, je n’ai vu personne sortir. 

    – Je n’ai pas mis le nez dehors, je ne suis pas folle, répondit Mme de Bourgneuf. Il y a un vent à éborgner les vieux ! 

    – « A décorer les œufs », rectifia la visiteuse. 

    – Je ne me permettrais pas de vous comparer à une poule, dit la Bourgneuf. On a vite fait de prendre une branche sur la tête, je me garderai bien de sortir. Je vais envoyer Mme Donato aux commissions. 

    « Tiens, il n’est plus question de partir au bord de la mer », se dit Charlock, embusqué sous un buisson près du perron. L’insatiable curiosité dont il était rongé l’avait poussé à s’aventurer jusqu’ici. Le vent était une invention détestable, tout à fait incompatible avec le confort félin. Toutes les odeurs se mélangeaient, on ne sentait plus le danger, ou alors on reniflait des choses beaucoup trop éloignées pour présenter de l’intérêt, l’air se changeait en une grande soupe avec des grumeaux. Des tas de cochonneries venaient vous heurter de plein poil : feuilles mortes, débris arrachés, voire quelques insectes amusants à chasser quand il fait beau, mais tout à fait incongrus quand on vous les propulse dans les oreilles.  

    – Excusez-moi, dit Mme de Bourgneuf en se tournant vers l’intérieur de la maison. Que dites-vous, Mme Donato ? 

    Elle parut écouter quelque chose qu’Henriette, sur le perron, n’entendit pas. 

    – Oui, c’est une bonne idée, vous avez raison, faites donc les courses tout à l’heure, dit la Bourgneuf avant de se tourner à nouveau vers sa visiteuse. Et chez vous ? Tout va bien ? Pas de tuile arrachée ? 

    – Je ne crois pas, dit Henriette. 

    Elle laissa passer un ange qui fut probablement emporté par une rafale de vent. Elle se serait attendue à ce qu’on lui propose d’entrer quelques instants pour discuter des intempéries autour d’un café, mais l’invitation ne vint pas. 

    – Eh bien, je vais vous laisser, reprit-elle. Contente de voir que tout va bien. N’hésitez pas à m’appeler si vous avez un problème. 

    – Oui, voilà, vous êtes gentille, répondit la Bourgneuf avant de lui claquer sa porte au nez comme si l’intruse avait déclaré que la tempête annonçait le retour d’un Messie en costume-cravate et chemise blanche rhabillé par les témoins de Jéhovah. 

    Charlock laissa Henriette rentrer toute seule et demeura sous son buisson. On n’y était pas mal. Bon endroit pour attendre que la tempête s’apaise un peu. Il resta là, à guetter les mouvements de la nature grâce à ses cinq sens aiguisés auxquels rien n’échappait. L’acuité de sa perception n’avait d’égale que son intelligence toujours à l’affût. 

    Vingt minutes plus tard, un bruit inhabituel le réveilla. C’était un raclement. Il ouvrit une paupière toujours en alerte et braqua son œil d’aigle vers l’origine du son, le tout sans soulever la tête posée sur l’oreiller moelleux de ses pattes avant. 

    Mme Donato s’était habillée pour sortir. Or ce n’était pas un chariot à roulettes, qu’elle poussait en direction de sa petite voiture, mais un fauteuil roulant. Dans le fauteuil avait été installé un énorme paquet mou enveloppé dans une housse à vêtements opaque. Elle ouvrit une portière et fourra difficilement le paquet à l’intérieur du véhicule, dont il couvrit entièrement la banquette arrière, et encore, elle dut replier une partie du chargement. Celui-ci semblait tout à fait prévu pour cela, un peu comme s’il avait eu des genoux. Ayant refermé la portière, elle alla ranger le fauteuil dans la maison, puis s’installa derrière le volant et démarra. La voiture ne fut bientôt plus qu’un point qui s’éloignait sur la route. 

    Charlock se demanda ce que la gouvernante pouvait bien emporter ainsi. Si cette housse contenait des habits pour le pressing, elle avait dû y fourrer l’ensemble des robes, jupes et tailleurs de sa patronne, la penderie devait être à moitié vide. 

    La maison était tout à fait paisible. Il s’en fut jeter un coup d’œil par le carreau. Il y avait un peu de désordre sur le plancher. Notamment des traces sombres. Il aurait aimé poser son nez dessus pour une analyse olfactive complète et circonstanciée. 

    – C’est du sang coagulé, dit une voix à côté de lui. 

    Clouzot s’était posé sur la barre d’appui et guettait, lui aussi. La tempête s’était calmée, il avait retrouvé l’usage du vol en même temps que sa dignité. 

    – Vraiment ? dit le chat. Je n’ai jamais vu de sang coagulé. 

    – C’est parce que tu avales trop vite, dit le corbeau. Quand on aime sa viande un peu faisandée, on apprécie le petit goût de rouille. Il faut savoir déguster ce qu’on mange. Quand ça se défait tout seul, miam ! 

    Charlock eut un haut-le-cœur. La « viande faisandée » de Clouzot, c’était toutes les carcasses plus ou moins décomposées qu’il ramassait dans les fossés, au plus profond des bois ou à l’intérieur de décharges où un animal civilisé se gardait bien de poser le coussinet. 

    – Il s’est passé quelque chose, dit le corbeau. Tu as vu où elle est partie ? 

    – Il était question d’aller faire des courses alimentaires, répondit Charlock.  

    – Ça m’étonnerait ! dit Clouzot en battant de l’aile avec conviction pour s’envoler. Elle n’en a pas besoin ! A mon avis elle a emporté de grosses réserves de nourriture dans sa housse ! Enfin une piste intéressante à suivre ! 

    La motivation lui rendait toute son aptitude au vol. La tempête pouvait revenir, il fonçait sur les traces de la housse à vêtements avec la force de l’aigle royal, l’agilité du faucon, balayant du regard la contrée du haut du ciel sur dix lieues à la ronde. Une puissance invincible le soutenait : l’appétit. 

    Au contraire, fait très rare, Charlock n’avait pas faim. Tout ça lui avait retourné l’estomac. Le meilleur moyen de le remettre à l’endroit était de le remplir. Après tout, il n’avait rien avalé depuis deux heures. 

    Il était temps de déranger Henriette dans ses occupations. Cette flemmarde était en train de lire. Il se frotta contre elle, sauta sur ses genoux et se mit à ronronner comme une centrifugeuse. 

    – Oh, mon Charlie, comme tu es gentil. Oui, tu es un beau chat. 

    – Merci pour les compliments, ma chérie, mais tu n’as pas bien compris le message. Maintenant tu lèves ton joli cul et tu vas m’ouvrir un sachet de quelque chose de bon, je ressens un creux, oui, là où tu mets tes doigts, allez hop ! à la cuisine ! Miaou ! 

    Dix minutes d’efforts furent nécessaires pour convaincre l’humaine d’obéir aux injonctions félines – les chats avaient inventé la diplomatie bien avant les humains. De même que le mensonge, la flagornerie et toutes les méthodes de survie qui incitaient les hommes à les traiter avec le respect dû à des créatures supérieures. 

    Bref, le sachet plein de bonne choses croustillantes était sur le point d’atterrir sur la table de la cuisine pour subir le traitement qui mènerait son contenu jusqu’à l’estomac prévu pour l’accueillir, quand une sonnerie malencontreuse se crut autorisée à retentir : celle de la porte d’entrée. 

    – Non, non, ne va pas ouvrir, on est bien, là, tous les deux, ne brise pas cet instant magique ! plaida Charlock tandis que sa maîtresse tendait de l’autre côté ce qui lui servait d’oreille. Miaou ! 

    – Je me demande bien qui c’est, dit-elle en reposant le sachet magique. 

    – On s’en fout ! dit Charlock. Reste ici ! Tu m’entends ? Miaou ! 

    – Je reviens de suite, mon petit chéri, dit-elle en quittant la cuisine pour accéder à l’entrée, une pièce beaucoup moins intéressante. 

    Petit chéri suivit d’un pas mécontent, en se disant que tout cela n’allait pas du tout. Il allait devoir peaufiner le dressage, ces écarts de conduite n’étaient pas admissibles, un sachet de nourriture ne s’abandonne pas avant ouverture, surtout lorsqu’il est équipé d’une glissière en plastique absolument hermétique aux efforts de la griffe ou des crocs. 

    L’intrus qui se permettait d’interrompre la cérémonie sacrée du nourrissage était M. Durpoy, cet empêcheur de ronronner en rond. 

    – Excusez-moi de vous déranger, dit-il. Quel vent, tout à l’heure, hein ? 

    Henriette se demanda depuis combien de temps l’olibrius rôdait aux alentours. Il avait une question à lui poser. Savait-elle si quelqu’un louait une chambre d’hôte ? 

    – Vos amis les Volagnon ne peuvent pas vous héberger ? rétorqua-t-elle avec perfidie. 

    Elle l’avait vu quitter le manoir en compagnie de Mélia, plus roucoulante qu’une colombe, et lui qui la serrait de près. Ils faisaient un couple trop bien assorti pour qu’on n’en tire pas des conclusions pleines de médisance. Surtout quand on connaissait le père Volagnon, avec sa calvitie, ses lunettes de comptable et sa musculature de grenouille asthénique. 

    – Oh, je déteste m’imposer, dit M. Durpoy. 

    Henriette doutait que Mélia trouve sa présence déplacée. Son mari peut-être davantage. A moins qu’il ne s’agisse d’un de ces couples modernes dont elle avait appris l’existence dans les feuilletons télévisés et par quelques ragots de la presse, hélas trop rares pour donner de vraies couleurs à la vision un peu terne qu’elle avait des rapports humains. 

    Philémon Durpoy jeta un coup d’œil du côté du manoir. 

    – Savez-vous si Flavia est là ? 

    – Qui c’est, ça, Flavia ? demanda Henriette. 

    – Mme Donato. 

    Henriette répondit qu’elle l’avait vue quitter la maison en voiture peu de temps auparavant. Sa patronne l’avait envoyée faire les courses. 

    – Mme de Bourgneuf est là, alors ? 

    – C’est bien possible. Je ne suis pas la concierge, vous savez, même si j’occupe la maison des gardiens. 

    Durpoy ne se départit pas de ce sourire qui devait faire partie de sa figure comme celui du Joker. 

    – J’irai les voir à un autre moment, dans ce cas, je ne voudrais pas déranger. 

    – Voilà, faites donc ça, au revoir, dit Henriette en songeant que ce monsieur ne devait pas souvent déranger les dames qu’il fréquentait. 

    Tout en refermant la porte, elle se demanda pourquoi il lui était antipathique. Quelque chose la retenait de tomber sous le charme. Elle éprouvait à son égard une méfiance diffuse. Pourtant, elle avait elle aussi pris part en son temps aux jeux de la séduction, elle n’était pas prude, elle savait apprécier une silhouette aux larges épaules. 

    Le chat la regarda quelques instants rêvasser, les yeux perdus dans le vague. Il se chargea de la ramener aux réalités par un miaulement de fauve affamé qu’on oublie d’alimenter depuis une éternité d’au moins cinq minutes. 

    – Je dois vieillir, mon bon Charlie, voilà que je me montre à peine aimable avec un monsieur qui ne m’a rien fait. 

    Son interlocuteur sauta sur la chaise de la cuisine pour vérifier qu’elle versait la bonne dose dans sa gamelle.  

    – C’est parce qu’il ment, répondit-il en comptant les croquettes qui tombaient du sachet. Miaou ! 

    Il fallait tout leur dire, à ces humains. Non seulement ils avaient perdu moustaches, poils dans les oreilles et odorat au fil d’une évolution qui était franchement partie en sens inverse, mais l’information circulait mal dans leur gros cerveau plein de neurones inutilisés. Que feraient-ils si les chats n’étaient pas là pour les guider à toutes les étapes de leur vie de non-voyants, non-entendants, non-reniflants ? 

    – Un peu plus, ma chérie, dit-il en posant la patte sur la gamelle à moitié vide. On n’est pas dans un monastère tibétain, ici. Miaou ! 
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    Les carpes et la dormeuse 

      

      

    Ainsi qu’elle l’avait déclaré à cet indiscret de M. Durpoy, Henriette n’était pas la concierge du manoir. Nonobstant, n’ayant rien vu bouger là-bas depuis son poste d’observation favori, sa curiosité, déjà considérable à l’heure du déjeuner, prit les dimensions d’un Everest à l’heure du thé. Elle se retenait d’aller sonner sous un prétexte quelconque. L’accueil reçu la dernière fois cuisait encore la joue droite de son égo, et elle n’était pas du genre à tendre la joue gauche. 

    Elle se résigna donc à empoigner un instrument qu’elle répugnait à utiliser : son téléphone. Elle composa le numéro des Volagnon pour expliquer au cocu son inquiétude quant au sort de la pauvre dame toute seule dans sa grande maison et dont la bonne ne revenait pas, vu que sa voiture n’était pas dans l’allée. Cela lui semblait une excellente manière d’en avoir enfin le cœur net tout en détournant sur d’autres l’acrimonie de la châtelaine 

    Ainsi qu’elle s’y attendait, son correspondant fit preuve d’une sympathie de charognard pour les ennuis de leur opulente voisine. 

    – Oh, mais c’est très inquiétant, dit-il sur un ton de croque-mort qui voit bondir son chiffre d’affaires. Il faut tout de suite aller voir… 

    « …si on peut commander le cercueil », compléta intérieurement Henriette. Volagnon se précipiterait pour effectuer les constatations d’usage et organiser la mise en bière sans attendre le certificat de décès. Si Mme de Bourgneuf n’était pas morte, elle avait intérêt à bouger un orteil, sous peine de se réveiller dans un caveau du cimetière. 

    Quelques minutes plus tard, Henriette vit le voisin longer l’allée avec l’allant du médecin légiste sur le point de constater un réjouissant décès. Il sonna, attendit quelques instants, mais ne reçut pas de réponse dans un laps de temps suffisamment court pour juguler son impatience. Aussi le vit-elle pénétrer dans le manoir avec la puissance des grandes tragédies que rien n’arrête. 

    Elle s’attendait à le voir ressortir très vite, chassé par la propriétaire, ce qui était tout de même la probabilité la plus probable. Aussi fut-elle surprise de le voir lui faire signe depuis une fenêtre du premier. Il lui adressait de toute évidence un appel au secours. Elle troqua en toute hâte ses chaussons de laine pour des bottes en caoutchouc et fonça aux nouvelles sans prendre le temps de s’indigner d’être prise, une fois encore, pour une pipelette qui a le nez perpétuellement collé à la fenêtre. 

    Elle poussa la porte du manoir et pénétra à l’intérieur à pas prudents. De l’étage émanaient des sons étranges. Elle guettait avec inquiétude dans la cage d’escalier quand elle vit Volagnon descendre les marches quatre à quatre et se diriger vers la cuisine, dont il ressortit avec un verre d’eau. 

    – J’aurais préféré un alcool fort, mais ça ira ! dit-il en remontant aussi vite qu’il était descendu, si bien qu’il renversa une partie de son eau sur le plancher d’une façon qui aurait scandalisé tant la maîtresse que la servante si elles avaient été présentes. 

    Henriette se décida à aller voir. Le bruit provenait de la chambre principale, dont la porte était ouverte. La scène qu’elle découvrit depuis le seuil était atroce. A califourchon sur une pauvre femme étendue sur le lit, Volagnon la giflait avec un sadisme qui laissait deviner en lui la brute capable des pires sévices. Mécontent du résultat de ses violences, il saisit le verre qu’il avait posé sur table de chevet. Henriette crut qu’il allait s’efforcer de faire couler quelques gouttes entre les lèvres de la malheureuse inanimée. 

    – Voulez-vous que je lui redresse la tête ? proposa-t-elle en désignant la face pâle aux yeux clos. 

    – Non, répondit le secouriste infernal avant de projeter le contenu du verre à la figure de l’évanouie. 

    – Je ne crois pas que vous devriez être assis sur elle, se permit de signaler Henriette : ça doit la gêner pour respirer. 

    – Parce que vous croyez qu’elle respire ? dit le voisin en daignant quitter ce qu’il considérait désormais comme une couche mortuaire. Je crois qu’elle a son compte. Voilà dix minutes que je m’éreinte à la faire revenir ! 

    – Dans ce cas, elle est sûrement morte, admit Henriette, convaincue que les manœuvres de réanimation n’avaient laissé aucune chance à sa victime. Euh… Que croyez-vous qu’il lui soit arrivé ? 

    – Crise cardiaque dans son sommeil ! répondit Diafoirus. A son âge, la machine devait être fatiguée. On ne peut pas dire qu’elle se ménageait, mémère ! Ce qu’elle pouvait ingurgiter de victuailles ! C’était monstrueux ! J’étais sûr que ces ripailles auraient sa peau tôt ou tard ! 

    « C’est pourquoi tu lui offrais des sucreries et du gibier à toute occasion », conclut en elle-même celle qui se voyait déjà témoigner devant la cour d’assises. 

    – Enfin ! dit le voisin affectionné. Elle aura eu une belle mort ! Elle n’a pas souffert ! 

    « Jusqu’à ton arrivée », se dit Henriette en contemplant la pauvre face trempée. 

    Un événement les pétrifia soudain tous deux pour des raisons différentes. 

    – Han ! fit la défunte avec un soubresaut. 

    – Elle est en vie ! dit Henriette, les yeux écarquillés. 

    – Ah, tiens, dit Volagnon, avec un regret qui ne tenait certainement qu’à la déception de voir ses conclusions démenties. 

    Henriette réagit la première, elle aida la morte à se redresser, alla chercher un cordial qu’elle lui fit avaler, l’éventa, ouvrit la fenêtre, lui tapota les joues, tandis que le secouriste contemplait la scène les bras ballants, ce qui montre que deux infirmiers valent mieux qu’un, surtout quand l’un des deux est intéressé à la succession. 

    – Mélia n’est pas là ? demanda Henriette, s’étant aperçue combien le Volagnon était inutile. 

    – Elle est allée jogguer dans la forêt. Elle joggue comme une folle, ces temps-ci. 

    Mme de Bourgneuf respirait mieux, il fallait passer à la phase suivante des secours. 

    – Vous avez votre téléphone sur vous ? demanda Henriette au voisin compatissant. 

    – Oui, pourquoi ? 

    – Mais pour appeler le médecin, voyons ! 

    La Bourgneuf lui souffla le nom de son généraliste. 

    – Je connais, j’ai son numéro en mémoire, dit Volagnon. 

    Il l’avait placé entre celui du notaire et celui de son banquier. 

    – Que vous est-il arrivé ? demanda Henriette à la châtelaine.  

    Elle se souvenait que Mme Donato lui avait préparé son café du matin. Elle s’était sentie mal tout de suite après, elle était montée s’étendre quelques instants. Pourquoi se sentait-elle si vaseuse ? 

    Henriette songea que ce sommeil n’avait rien de naturel et qu’elle avait failli y rester. La maison était vide, la gouvernante restait introuvable. 

    Le médecin les rejoignit dans la demi-heure, examina la malade et lui prit la tension. Il voulut savoir si elle conservait des substances toxiques à portée de main. On ne trouva dans cette catégorie que des boîtes de somnifères vides dans la chambre de Mme Donato, dont les affaires avaient par ailleurs disparu.  

    – J’espère qu’il ne vous manque rien, dit Henriette. 

    – Ciel ! Mes bijoux ! s’écria la Bourgneuf en mettant la main à son cou. 

    Il fallut conduire la Castafiore à la cachette de son coffret – une plinthe amovible au bas d’une cloison –, qui était vide. 

    – Mme Donato savait-elle où ils étaient ? demanda Volagnon. 

    – Non, je ne crois pas... Ah, si : elle a dû me voir la refermer, hier soir. Nous devions faire un petit voyage, j’avais remisé mes perles. 

    Le médecin prit les témoins à part pour énoncer le diagnostic. 

    – J’ai bien peur que sa bonne ne lui ait fait boire le bouillon de onze heures avant de filer avec tout ce qu’il y avait de précieux. 

    Henriette se tourna vers la rescapée. 

    – Dites-moi, savez-vous d’où vient Mme Donato ? 

    Mme de Bourgneuf tendit un doigt tremblant vers son secrétaire, où ils trouvèrent un dossier intitulé : « Personnel » Un bref examen suffit à établir que Flavia Donato disposait d’excellentes références écrites par elle-même. Plusieurs établissements de santé dont elle se disait diplômée n’existaient pas. Son curriculum avait tout d’une œuvre de fiction outrageusement romancée.  

    Prise d’une inquiétude, Mme de Bourgneuf demanda une canne – elle en conservait une dans l’armoire – et fit le tour de la maison malgré ses vertiges. Tout un tas d’autres objets manquaient : des chandeliers, de l’argenterie et de petits tableaux. 

    Un coup de sonnette interrompit ses lamentations. Henriette alla ouvrir. C’était M. Durpoy, le ramasseur de champignons de Paris.  

    – Ah, vous tombez bien, vous. Votre amie, Mme Donato, a disparu. Pourriez-vous nous dire où elle est ? 

    – Au fond du lac de Saint-Bénézet, répondit le messager de mauvais augure. 

    On avait retrouvé sa voiture, dont elle tenait encore le volant au milieu des carpes.  

    Horreur ! Henriette se laissa tomber sur une chaise. Impossible d’annoncer ça à Mme de Bourgneuf, elle était déjà sous le choc de la perte de ses bijoux. 

    – Dans ce cas, dites-lui qu’ils sont retrouvés, suggéra Durpoy. Ils étaient sur la banquette arrière, dans une housse remplie de babioles et de vêtements. 

    Personne n’était encore remis de la nouvelle quand la gendarmerie rapporta la housse et son contenu.  

    – Pardonnez-moi de vous déranger dans ces moments douloureux, dit le commandant, j’aurais besoin de votre collaboration pour l’inventaire. 

    Mme de Bourgneuf s’empara de ses biens avec la ferme intention de collaborer. Elle vérifia qu’il ne manquait rien tandis qu’on lui racontait la triste fin de sa gouvernante. La malheureuse avait dû perdre le contrôle de son véhicule. Selon les premières constatations, elle avait succombé à un coup violent à l’arrière du crâne lorsque la voiture avait plongé dans l’eau. 

    – Sauriez-vous où elle allait avec tout ça ? demanda le policier. 

    – Il ne m’appartient pas de tirer des conclusions, commandant, répondit la châtelaine sans cesser de compter ses trésors. Ce que je peux vous dire c’est que je ne l’avais pas chargée de porter mes plus belles robes au pressing en même temps que mes colliers et ma vaisselle en argent. Heureusement qu’elle n’avait pas pris mes chéquiers, ils n’auraient pas résisté à ce bain ! 

    Rémy Volagnon lui proposa de dormir chez eux, au moins la première nuit, ce qu’elle refusa. 

    – Je vous remercie, je vais m’abstenir, vous êtes bien assez nombreux comme ça à coucher dans cette maison, dit-elle avec un coup d’œil à M. Durpoy. 

    – Comment ça ? répondit le voisin. Il n’y a que Mélia et moi ! 

    – Ah tiens ? Si vous le dites. 

    – Je vais rester, si vous voulez, dit Henriette. Vous ne pouvez pas rester seule après une épreuve pareille. 

    – Ce n’est pas moi qui ai subi le pire, rétorqua la châtelaine. Pour ma part, j’ai été suffisamment dérangée comme ça, n’en rajoutons pas. 

    Ses voisins étaient atterrés. 

    – Bien. Nous allons vous laisser, alors, dit Volagnon. N’hésitez pas à appeler si vous avez besoin d’aide. 

    Mme de Bourgneuf se détendit, elle obtenait enfin ce qu’elle avait souhaité : leur départ. 

    – Ah oui ! fit-elle comme si elle se rappelait subitement un détail qu’elle avait oublié. Merci pour tout ! Vous avez été très aimables, tous ! Qu’aurais-je fait, sans vous ? 

    Ils se retirèrent avec l’impression d’être des extras que l’on congédie après la fête. 

    

  


  
   

  


   
      

      

      

      

      

      

      

      

    15 

    Lasagnes et propos à l’arsenic 

      

      

    Le lendemain, Charlock respira le délicieux effluve d’une piste criminelle et de viande à la tomate. Un couple remontait l’allée du manoir. M. Volagnon revenait voir Mme de Bourgneuf, il apportait sa femme et des lasagnes préparées par sa femme. 

    Charlock s’invita. C’était l’occasion de visiter la maison du crime, à défaut de pouvoir faire de même de la voiture du crime, qui devait reposer à la fourrière ou chez un ferrailleur. 

    Dès que la porte fut ouverte, Rémy Volagnon présenta ses hommages à la survivante. 

    – Nous n’avons pas fermé l’œil ! Votre mésaventure nous a tenus éveillés toute la nuit ! Vous auriez pu y rester ! 

    – Et vous vous êtes dit qu’il fallait terminer le travail avec cet énorme plat de pâtes ? suggéra Mme de Bourgneuf. 

    – Que vous êtes caustique ! Je vois que vos ennuis n’ont pas entamé votre bonne humeur ! dit le voisin, tandis que Charlock se faufilait entre leurs jambes. 

    – Ma pauvre Félicité, quelle horreur ! s’écria Mélia en avançant les lèvres vers une joue récalcitrante. J’en suis encore toute retournée ! 

    – Prenez garde, c’est votre plat qui va se retourner. Une tache de sauce tomate et ce tapis sera impossible à ravoir. 

    – Heureusement que vous avez ce bel endroit pour vous consoler, et vos belles fleurs, et vos amis ! 

    – Oui, j’ai de la chance, répondit la propriétaire. 

    Mélia s’échappa vers la cuisine pour mettre ses lasagnes au frais. La Bourgneuf se résigna à leur ouvrir la serre, où Rémy Volagnon se laissa tomber dans un fauteuil en rotin. 

    – Quelle histoire ! Qui aurait pu croire qu’on en voulait à votre argent ! 

    – Oui, qui ? répéta la châtelaine sans quitter son visiteur des yeux.  

    Charlock voyait enfin ces fleurs de près. Qu’elles étaient laides ! Des feuilles interminables, des végétaux figés dans une beauté voyante et presque artificielle. Et sans grand parfum pour la plupart, quoi qu’il répugnât à poser son nez dessus pour vérifier de près. Il ne fallait pas risquer de polluer un appareil de haute précision avec des fragrances qui n’en valaient pas la peine. La plupart n’offraient qu’une seule particularité intéressante : il n’en avait jamais vu de telles où que ce soit. Elles lui parurent aussi uniques que l’effroyable caractère de leur propriétaire. Une femme à qui ses amis apportent à manger pour lui marquer leur sympathie, et qui ne leur offre pas même une croquette à grignoter ! Quelle impolitesse ! Où étaient le jambon de pays à la couenne goûteuse ? le saucisson plein de peau d’intestin ? les biscuits aux lardons ? Quand est-ce qu’on mangeait, ici ? Cette visite lui ouvrait l’appétit, il se sentait frustré. 

    Pour sa part, Volagnon laissait libre cour à son côté « donneur de leçons », il parlait longuement du danger d’avoir à son service des inconnus quand on possède de la fortune. Elle gagnerait à lui en confier la gestion. Pour se protéger. Ainsi les aigrefins sauraient à quoi s’en tenir. Elle n’aurait qu’à leur dire : « Tous mes avoirs sont aux mains de mes amis les Volagnon, voyez avec eux ! » 

    – Je ne sais pas si j’ai envie d’être entre vos mains, dit Mme de Bourgneuf, ça m’ennuierait de vous déranger. 

    – Pensez-vous ! Aucun dérangement ! J’adore gérer des comptes, ça m’amuse ! Je peux d’ailleurs me vanter d’avoir fait d’excellents investissements ! 

    – Comme l’achat de votre maison en viager ? supposa Mme de Bourgneuf. Au fait, j’ai reçu mon bilan de santé. Mon médecin dit que je suis sur les rangs pour devenir la prochaine Jeanne Calment.  

    – Ah, mais très bonne nouvelle ! dit Volagnon, qui n’avait pas l’air de la trouver si bonne. Dites-moi, ma chère Félicité, vous n’êtes pas à cheval sur les versements, je pense ? 

    Lorsqu’il lui demanda une nouvelle pause dans le viager, la conversation tourna vinaigre. L’acidité de leurs propos tenait du vitriol. 

    – J’ai eu assez d’une voleuse pour la semaine, dit la Bourgneuf. 

    – Vous vous méprenez sur mes intentions. 

    – Alors tant mieux. 

    Elle se demanda si Mélia allait bientôt les rejoindre pour mettre fin à cet entretien ou si elle s’était mis en tête de cuisiner pour la semaine. 

    – C’est pour votre bien que je vous parle de tout ça, insista Volagnon. Vous devriez confier ce qu’il vous reste à quelqu’un qui sait. 

    La châtelaine se raidit. 

    – Ce qu’il me reste ? 

    Volagnon avait la mine d’un furet qui médite un mauvais coup, et Charlock s’y connaissait en furets. Il sous-entendit que leur chère Félicité n’était peut-être pas si riche qu’elle s’en donnait l’air. 

    – Que voulez-vous dire ? répondit-elle sur un ton de reine Victoria qu’on n’amuse pas. 

    Ce matin, il avait vu des papiers, chez les gendarmes, alors qu’il était venu signer sa déposition. Les bijoux avaient été rapidement expertisés par un joaillier afin d’estimer le montant du vol. Le rapport mentionnait la valeur des pièces. Elle était très faible. Ça brillait mais ça n’était pas d’or. Soit feu Bourgneuf lui avait offert du toc année après année, soit elle avait mis les vrais au clou pour se renflouer. 

    La châtelaine comprit mieux ce qui les avait troublés au point de les empêcher de dormir : non l’idée qu’elle avait failli périr empoisonnée par des somnifères, mais l’horrible pensée que le lapin n’était peut-être pas si gras qu’ils l’avaient cru. Ils commençaient à se demander s’ils n’avaient pas couru un lièvre atteint de myxomatose. 

    Elle décida de la jouer finement. 

    – Bien sûr que ces bijoux sont des faux. Vous ne croyez pas que je garde les vrais ici, avec la faune qui défile chez moi ? 

    A l’en croire, les vrais étaient dans son coffre à la banque. Depuis son veuvage, elle n’avait plus guère l’occasion de les en retirer. Ils les avaient vu à Noël et à son anniversaire. Le reste du temps, elle dormait mieux en les sachant à l’abri. 

    – Je crois que les soucis d’argent donnent des insomnies, n’est-ce pas ? conclut-elle. 

    Volagnon resta aussi songeur qu’un procureur de 1794 qu’une marquise essaye de convaincre de ses convictions révolutionnaires. 

    – Pourtant, quand vous avez compris que la Donato s’était enfuie, vous avez crié « ciel, mes bijoux »… 

    – L’habitude. Je ne savais plus où j’en étais. 

    – Et quand les gendarmes vous ont rapporté la cassette, vous avez vérifié son contenu avec une grande attention. 

    – Vous savez combien ça coûte à faire fabriquer, ces copies ? Entre cinq et dix pourcents du prix de l’original. Je ne tiens pas à devoir exposer les vrais pour avoir perdu les faux. 

    Ça se tenait. La radinerie était l’apanage des vrais riches. Et puis elle le traitait de si haut qu’il était impressionné malgré lui. Il n’arrivait pas à se faire à l’idée qu’elle pouvait être ruinée, après l’avoir crue si longtemps à l’aise. L’idée qu’il avait été grugé lui était trop désagréable. Il aima mieux se dire qu’il avait tiré des conclusions hâtives d’un document sans importance. L’instant d’après il se faisait des reproches : peut-être avait-il bêtement tout gâché avec ses soupçons exagérés. 

    – Veuillez me pardonner, je ne sais pas ce qui m’a pris, le choc de ces terribles événements m’aura fait perdre la tête. 

    – Et puis vous avez vos propres soucis, n’est-ce pas ? dit la Bourgneuf avec le sourire du cobra. Et vous ? Comment vont vos affaires ? J’espère que tous ces beaux cadeaux que vous m’avez faits n’ont pas trop grevé votre budget… 

    A présent qu’il était de nouveau à sa merci, elle pouvait l’humilier à volonté. Il se tourna vers la cuisine. 

    – Mélia ! Tu es en train de nous faire un deuxième plat de lasagnes, ou quoi ? 

    Sa femme réapparut aussitôt et prétendit avoir fait un peu de rangement. La châtelaine eut la conviction qu’elle avait évalué le mobilier. 

    Il était temps pour eux d’opérer un repli stratégique. 

    – J’espère que cette vilaine affaire ne laissera pas de traces ! dit Mélia. 

    – Mais non, vous savez que vous pouvez compter sur moi, répondit Mme de Bourgneuf avant de leur claquer sa porte à la figure. 

    En descendant l’allée, Mme Volagnon se demanda si elles parlaient bien de la même vilaine affaire. Son mari faisait une tête d’enterrement – mais pas l’enterrement de la Bourgneuf, ce qui l’aurait rendu moins sinistre. 

    – Comment ça s’est passé ? murmura Mélia. 

    – Je t’expliquerai, répondit-il sur le même ton avec un coup d’œil vers le manoir de cette sorcière qui finissait par en savoir trop à force de tout deviner. 

    Mme de Bourgneuf espéra que les lasagnes étaient empoisonnées, car l’énorme chien, pour une fois, mangea volontiers le morceau qu’elle lui offrit. Elle regarda l’heure. S’il était toujours vivant au moment de déjeuner, elle n’aurait pas besoin de cuisiner. 

    Malheureusement, il se portait comme une charme deux heures plus tard. Décidément, ces Volagnon étaient des gens décevants. 
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    Le venin de la veuve blanche 

      

      

    Charlock était fasciné par le travail du jardinier. Cet homme avait réussi à faire pousser des arbres magnifiques dont le parfum avait un je-ne-sais-quoi de plaisant aux narines du chat. 

    Mme Volagnon vint chercher son plat à lasagnes. 

    – Vous m’excuserez, dit la Bourgneuf, il n’a pas été nettoyé, je n’ai plus de bonne.  

    Le récipient était absolument dégoûtant. Mélia le fourra dans le sac en plastique qu’elle avait eu la bonne idée d’apporter – une intuition, sans doute. La châtelaine devait se sentir un peu seule depuis qu’elle n’avait plus personne à torturer, car elle lui offrit un verre de jus de fruit qu’elles burent dans la serre. Le sol était curieusement jonché de petits bouts de verre qui crissaient sous les semelles. A croire qu’on s’était battu et qu’un vase avait été brisé. 

    – Il va falloir que j’engage quelqu’un très vite, je ne peux pas m’occuper toute seule d’une si grande maison. Je n’ai vraiment pas de chance, la dernière a été la pire du lot. 

    – Voulez-vous que Rémy et moi cherchions pour vous ? 

    – Surtout pas ! Vous voulez décidément régenter toute ma vie ! 

    Mélia sursauta devant cette explosion de défiance. Son interlocutrice se reprit aussitôt. 

    – Je veux dire que j’ai des critères très stricts. Il me faut une dame d’une parfaite moralité. 

    « On a vu ça », sembla penser Mélia. 

    – Sans attaches, qui ne réclame pas des congés tous les quatre matins pour aller voir Zébulonne ou Tartempion. Si je prends du personnel, c’est pour qu’il reste avec moi. 

    – Oui, pourquoi voudrait-on s’éloigner, on est si bien, dit Mélia sur un ton ambigu. 

    – Vous n’imaginez pas à quel point les gens équilibrés, honnêtes et aimables sont difficiles à trouver, de nos jours ! 

    – Oh, si ! Enfin, vous savez que vous pouvez compter sur nous. 

    – Comme vous êtes gentille, dit Mme de Bourgneuf avec un sourire de hyène. 

    – Mais c’est bien normal, répondit suavement Mélia. 

    Charlock les laissa à leurs gentillesses, certain qu’une des deux étranglerait l’autre avant la fin de l’entretien. 

    Mélia regarda les fleurs. 

    – Il y a une odeur. 

    – C’est le jardinier. 

    – Oh ! Il ne se lave pas ? 

    – Il a mis de l’engrais dans les pots. 

    – Ah, dit Mélia. 

    Elle chercha comment rebondir après sa maladresse. 

    – Vous devez y tenir beaucoup. 

    – Au jardinier ? 

    – Non, aux plantes. 

    – Moi ? Non, pourquoi ? 

    – C’est un souvenir de votre mari. Le botaniste. 

    – Ah, oui. Vous savez, tout passe, tout lasse, tout fane. 

    Ses yeux tombèrent sur ce chat qui reniflait ses arbres l’un après l’autre et grattait à leur pied. Elle bondit hors de son fauteuil en rotin. 

    – Qu’est-ce qu’il fiche encore ici, lui ! Psi ! Psi ! Fiche le camp ! 

    Elle faisait de grands gestes inutiles par la fenêtre ouverte. Charlock s’arrêta de gratter pour profiter du spectacle. 

    – C’est cette folle d’Henriette qui a encore pris un chat ! Je n’ai rien dit au premier, et voilà comment je suis remerciée : en voilà un deuxième ! Je suis sûre que c’est elle qui nourrit ce chien monstrueux qui terrorise la région ! C’est ma faute, je suis trop tolérante, on abuse de ma bonté. 

    – Ça doit être ça, dit Mélia. 

    – C’est fou le nombre de bestioles qui traversent mon terrain, il en vient de plus en plus, c’est une invasion ! 

    – Il y a peut-être quelque chose qui les attire. 

    – Je ne vois pas ce qui pourrait les attirer, tout est très propre, je ne laisse rien traîner, ils n’ont vraiment aucune raison de venir, c’est une drôle d’idée, qu’est-ce qui vous fait dire ça, on se le demande ! 

    – Pardonnez-moi, je ne voulais pas insinuer quoi que ce soit… 

    Mme de Bourgneuf ouvrit un meuble, en tira une bouteille et se servit un demi-verre d’un liquide ambré. Mélia avait remarqué qu’elle buvait de plus en plus. Dire que c’était le vice qu’elle reprochait à ses dames de compagnie ! Ce devait être l’isolement de cet endroit qui portait toutes ces femmes à abuser de la boisson. 

    – Votre mari n’aurait-il pas un fusil à me prêter ? demanda soudain la buveuse. 

    Mélia promit de le lui demander. Il en avait peut-être un au grenier, parmi les vieilleries qu’il conservait là-haut. 

    – Attention ! dit la Bourgneuf. Je ne veux pas d’une arme en mauvais état qui pourrait me péter à la figure ! 

    Mélia se dit que c’était idée à creuser. La Bourgneuf passait commande, elle devait croire qu’ils étaient abonnés au catalogue du Chasseur français. 

    En s’en allant, elle vit le chien manger ses lasagnes dans une écuelle à l’angle du manoir. Elle éprouva elle aussi une soudaine envie de tirer au fusil sur quelqu’un. 

    Charlock était encore à ses grattages de terre quand Henriette cria son nom. 

    – Ta maîtresse t’appelle, dit le caméléon accroché dans l’un des arbres. Tu n’y vas pas ? 

    – Elle est punie, dit le chat. Je fais la grève du ronron. Elle n’achète plus ma pâtée préférée sous prétexte qu’il y en a une moins chère. Est-ce que je fais des économies sur ses bas de contention, moi ? 

    La tête en bas, Christophe d’Antonio regardait cette pauvre femme s’époumoner en vain. 

    – Elle n’a pas l’air bien, là. Tu es dur, quand même. 

    – J’attends qu’elle craque. Il faut savoir être ferme, sinon ça devient n’importe quoi. Déjà qu’elle a déplacé mon coussin favori sur le mauvais fauteuil ! Elle pouvait très bien regarder la télé d’un peu plus loin ! 

    – Parce que tu regardes la télé, toi ? 

    – Elle est abonnée à une chaîne de documentaires animaliers. Et puis c’est une question de principe. Je ne veux pas être traité en inférieur. Si elle compte piétiner l’égo de ses animaux familiers, elle n’a qu’à prendre un chien. 

    – Oh, je ne crois pas qu’elle puisse piétiner ton égo, Charlock, il est trop imposant. 

    – Raison de plus pour ne pas faire semblant de ne pas le voir ! 

    Pour bien montrer sa désapprobation, il s’en fut se promener loin des appels de sa maîtresse punie, du côté de la grange abandonnée. Il y avait quelque chose de nouveau : cela sentait l’urine humaine ici et là. 

    Charlock avait étudié les humains de près, il les connaissait bien. Dans cette espèce, seuls les mâles urinent. Les femmes s’assoient sur un siège en céramique pour méditer. Au contraire, les hommes pissent partout : contre les arbres, contre les murs, dans les moindres recoins, au bord des routes, sur les plantes, tout leur est bon. Et ça ne sert à rien : leur urine est trop peu personnalisée pour marquer leur territoire. C’est gâché. 

    Une échelle de ferme était posée contre un grand arbre. Perché sur une branche, Philémon Durpoy observait le paysage à la jumelle. Charlock monta voir. De là-haut, on dominait toute la campagne environnante, notamment les trois maisons. D’un côté, on voyait Henriette en train de biner son potager. De l’autre, Volagnon arrosait sa pelouse. Mélia errait dans la nature, visiblement pas pressée de regagner son domicile. Mais c’était sur le manoir qu’étaient braquées les jumelles. Durpoy s’adressa à un appareil auquel il donna la date, l’heure et la situation de « la cible ». C’était le bandit le mieux équipé de la région. 

    Durpoy remarqua ce chat qui l’observait depuis la branche d’à côté. « Je suis repéré », pensa Charlock. 

    – Tiens, tu es là, toi ? Tu es un chat curieux, hein ? J’espère que tu sais descendre tout seul, je n’ai pas envie de devoir t’attraper pour te porter. 

    « Mais pour qui me prend-il ? se dit Charlock. Les chats sont des grimpeurs-nés ! Nous n’avons pas besoin de misérables échelles pour monter où nous voulons ! Nous avons inventé l’escalade ! Je vais lui montrer comment on fait quand on est doué ! » 

    Puis il se rendit compte que cette descente posait le grave problème dit de « la tête en bas ». Son derrière avait une fâcheuse tendance à vouloir passer devant. L’ensemble se retrouva accroché dans le vide par ses griffes avant. Ce fut moins une descente qu’une lente et pénible glissade le long d’un tronc rugueux, la peur au ventre et le poil hérissé. 

    Quand il eut enfin les quatre pattes posées sur l’herbe sans avoir subi ni bleu ni foulure, il jeta un coup d’œil en direction de l’espion pour vérifier que nul n’avait assisté à une démonstration qui n’avait rien de glorieux. Heureusement, Durpoy avait de nouveau les yeux rivés à ses jumelles. 

    C’est alors que Charlock entendit derrière lui un son qui sonnait comme un ricanement. 

    Personne en vue. Il entra explorer la grange à la recherche du bruit insolent. 

    C’est un vaste espace nu où traînait du foin moisi. Le toit tenait encore le coup. Il restait un peu de vieux mobilier de campagne qu’on avait entreposé là. Une couche avait été aménagée contre un mur. Il y avait aussi une valise et des articles de toilette, un livre, une torche électrique, une lampe-tempête… Pas de doute, Durpoy avait dormi ici la nuit dernière ! 

    Le rire retentit au-dessus de lui. Quelqu’un prit l’air dans un grand battement blanc et quitta la grange par une fenêtre sans carreaux. 

    – Patrick Süskind, tu me paieras ça ! cria Charlock. 

    Le pigeon l’avait sûrement espionné avec l’intention de lui voler des indices. Il allait l’entendre, à la prochaine réunion du club des animaux détectives ! Ça allait miauler dans les chaumières ! 

    A propos de miaulements, les siens avaient semé la consternation dans un environnement pas si désert que ça. Cela grouillait au ras du sol. L’odeur ne trompait pas, ni le gargouillement qui agita aussitôt son estomac.  

    De petits couinements sortirent de toutes les failles de la muraille.  

    – Aaaah ! Un chat ! 

    – C’était un immeuble tranquille, ici, monsieur ! Nous étions entre nous ! Tout le monde respectait certaines règles ! 

    – Lesquelles, par exemple ? s’enquit Charlock. 

    – Ne pas manger les souris ! 

    – Je ne crois pas avoir encore enfreint cette règle, se défendit-il. 

    – Ah ! Il a dit « pas encore » ! Il veut nous manger ! 

    Charlock apercevait les moustaches de ces petits sandwichs protestataires. 

    – Je suis un chat bien élevé, vous savez : je mange rarement les gens avec qui je discute. 

    – Ah ! Il a dit qu’il nous mange rarement ! 

    – C’est un psychocat ! 

    Charlock s’éloigna avec dédain, il n’aimait pas être insulté par la nourriture. 

    L’hôte le plus voyant de ce HLM pour animaux en tous genres était une araignée dont la toile immense se déployait sous le toit. Quand elle eut tiré un fil jusqu’à Charlock pour discuter un peu, il eut sous le nez une énorme boule noire à huit pattes, velue, dotée d’yeux globuleux dont les facettes l’examinaient avec intérêt. 

    – On reçoit si peu de visites, ici ! Il y a bien les moucherons, mais ils n’ont pas beaucoup de conversation. 

    – Et puis ils ne doivent pas s’attarder, fit observer Charlock, qui n’aurait pas aimé la rencontrer s’il avait mesuré la taille d’un moucheron. 

    – Oh, mais si ! dit l’araignée. Ils sont tous là-haut, bien enveloppés dans plusieurs couches de couvertures en soie. Ils ne se plaignent pas. 

    « Drogués comme ils doivent l’être, j’imagine que non », se dit Charlock. Il se félicita d’être trop consistant pour les moyens de l’araignée, si aimable fût-elle. 

    – Pardon, mais ai-je affaire à monsieur ou à madame ? demanda-t-il. 

    – Madame, voyons ! Les mâles sont petits, un peu frêles, voire même fragiles, ce sont de pauvres choses, la nature ne les a pas gâtés, on n’en ferait qu’une bouchée. Ou peut-être deux ou trois. Et vous ?  

    – Je suis un monsieur, bien sûr, dit Charlock. 

    « Comment pouvait-on s’y tromper ? » se demanda-t-il en lui-même.  

    L’araignée s’appelait Kurosawa. Charlock admira son château. 

    – Vous êtes bien logée. C’est grand, chez vous. 

    – Oui, c’est presque trop pour une pauvre veuve. 

    – Oh, vous m’en voyez désolé. Mes condoléances. 

    – Hélas, j’ai l’habitude. Je suis en deuil de mes huit derniers maris.  

    – Une série d’accidents ? supposa le chat. 

    – Non, une série de fringales, répondit l’araignée. 

    Lui-même avait un petit creux, l’odeur des souris lui avait ouvert l’appétit. Kurosawa jugea qu’il posait son museau un peu trop près. En plus, il salivait. 

    – Je suis venimeuse, le prévint-elle. J’ai des poches à venin dans les joues. 

    – Si je laisse la tête… 

    – C’est ma seule partie savoureuse. 

    De toute façon, elle n’était pas très appétissante, comme chamallow. 

    – Aaaah ! Les brigades de l’enfer ! s’écria soudain Kurosawa. 

    Charlock tourna la tête et vit trois scorpions noirs qui avançaient dans leur direction, le dard dressé, prêts à sévir. 

    – Ce sont Casper, Ralf et Siegfried, dit Kurusawa. On les surnomme « les CRS » ! 

    Elle entama la remontée le long de son câble. 

    – Nous allons devoir écourter cette agréable discussion, les attroupements sont interdits à cette heure-ci. 

    Les scorpions se postèrent autour du félin. Tandis que ses camarades sécurisaient leur position, le troisième lui demanda ce qu’il faisait là, d’où il venait, et lui ordonna de circuler : il encombrait l’espace public. 

    – C’est vache, dit Charlock en s’éloignant, car il ne tenait pas à subir les foudres empoisonnés des forces de l’ordre. 

    – Je ne comprends pas pourquoi on nous parle toujours de vaches, dit Ralf. 

    – Mort aux vaches ! cria une souris en fuyant à toutes pattes vers son trou. 
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    Dites-le avec des fleurs 

      

      

    Le lendemain, Charlock rentra très tard prendre un en-cas et ressortit aussitôt. Les premières heures du jour étaient ses préférées, l’air sentait la rosée et la grenouille ; juste après les heures du soir, qui sentaient le foin et le mulot ; et les heures de la nuit, qui sentaient le trèfle et la souris. Il avait beaucoup d’heures préférées. C’était un chat heureux. 

    Babenco, l’araignée qui leur avait servi de micro espion chez la Bourgneuf, était recroquevillé sur une feuille à côté d’une toile à moitié bâtie. 

    – A quoi bon tout ça ? Je n’ai même pas de progéniture à qui léguer un témoignage de mon passage sur terre ! 

    Il aurait aimé convoler, même avec une veuve noire, même en courant le risque de figurer au menu du banquet de noces. 

    – Une vision socratique de l’existence ? supposa Charlock. 

    – Non, un conditionnement génétique. 

    – Veux-tu passer une petite annonce ? Je te propose : « Monsieur dodu convolerait avec grosse mangeuse. » 

    Un peu plus tard, Charlock se rendit dans le bosquet du manoir où le club des détectives devait faire le point sur les recherches. Il avait une plainte à déposer. La veille, alors qu’il enquêtait, il avait été épié par un pigeon.  

    – Quel pigeon ? Où ça, un pigeon ? protesta Patrick Süskind en se rengorgeant. Je ne vois ici qu’une belle colombe racée ! 

    – Tellement racée que tu te trompes de race, dit Liliane. 

    Il fallait bien admettre la vérité : ils passaient plus de temps à s’espionner les uns les autres qu’à enquêter. 

    – Autre problème, dit Miss Mapoule, nous sommes confrontés à une pénurie de matériel. Il semble que l’un de nous ait trouvé intelligent d’inscrire le micro Babenco sur un site de rencontre. On n’est pas près de le revoir ! 

    Tous les regards se tournèrent vers le dernier arrivé. 

    – Charlock, dit Liliane, tu sais combien de temps ça prend, de régler un micro comme celui-là ? 

    – Il m’a promis qu’il demanderait à sa veuve de nous envoyer leur progéniture… Ça devrait renouveler les fournitures, ça… 

    – Nous ne faisons pas jardin d’enfants, dit Miss Mapoule, et surtout pas pour des araignées ! 

    Il leur restait bien les vers de terre qui étaient d’accord pour tout, on pouvait les balancer à l’intérieur de la maison par n’importe quel petit trou, mais ils se faisaient généralement écraser sur le plancher, et par ailleurs leur absence d’oreille et de bouche limitait beaucoup l’intérêt de l’opération. 

    Un monsieur entra dans le parc du manoir, vint jeter un coup d’œil à la serre, puis se dirigea vers le perron. Il sonna et resonna. 

    Charlock hocha la tête. C’était consternant. Les humains étaient des créatures bizarres capables d’installer des appareils dont en fin de compte ils ne voulaient pas, qu’ils méprisaient, qui les agaçaient et qui leur gâchaient la vie. De même, chaque matin, ils s’entassaient dans des wagons inconfortables, dans des bus bondés, dans des voitures puantes qui se traînaient dans les bouchons… Mais, mes bons amis, il ne fallait pas inventer tous ces véhicules diaboliques ! La contradiction était le propre de l’homme. Ce qui avait changé dans le cerveau du primate depuis qu’il ne se considérait plus comme une partie intégrante du règne animal, ce n’était pas le développement de son intelligence mais celui de sa folie. L’homme était un singe devenu irrationnel. 

    Mme de Bourgneuf en fit la démonstration, elle s’écria d’une voix un peu vaseuse, à la troisième sonnerie : 

    – Alors ! Qu’est-ce que c’est que ça ! Allez donc ouvrir, Mme Donato !  

    A force de ne rien voir bouger, elle se souvint qu’elle n’avait plus de bonne, la dernière ayant fini au fond du lac. Cette solitude ne lui valait rien. Elle allait devoir se trouver quelqu’un très vite, ne serait-ce que pour ouvrir aux importuns qui hantaient ces campagnes. Et puis elle en avait assez de manger de la conserve. Elle voyait d’ici sa petite annonce : « Personne accommodante cherche dame de compagnie, bonne cuisinière, petits travaux ménagers, cadre splendide, ambiance de travail agréable. » 

    Elle ouvrit en bougonnant à un inconnu en costume qui tenait une mallette en cuir. 

    – Je représente la société… 

    – Pas de représentants ! dit-elle en refermant à la volée. 

    Elle s’était éloignée de trois pas quand on sonna derechef. 

    – Pardonnez ce malentendu, dit le harceleur. Je suis envoyé par la société de botanique pour la conservation des espèces rares. Vous nous avez écrit il y a quelques mois au sujet de votre serre. 

    – Moi ? Pas du tout. 

    – Vous n’êtes pas Mme Artémise Tingaud ? 

    La Bourgneuf resta interdite un instant. 

    – Il n’y a pas d’Artémise Tingaud ici, répondit-elle d’une voix mécanique. 

    Le visiteur exhiba un courrier envoyé par la dame en question. Elle avait joint des photographies des plantes. On reconnaissait bien la serre et son contenu. 

    Mme de Bourgneuf fit un gros effort sur elle-même pour maîtriser les sentiments variés qui l’assaillaient. 

    – Je suis la propriétaire de cet endroit, vous êtes chez moi. Mme Tingaud a travaillé ici, mais plus maintenant, elle buvait, j’ai dû me séparer d’elle. Que voulez-vous, exactement ? 

    – J’ai été mandaté comme expert en ingénierie botanique de pointe, je suis là pour vos plantes. 

    – Comment ? dit la veuve avec autant de surprise que si on lui avait annoncé qu’une soucoupe volante avait atterri sur son gazon. Ça s’expertise, les plantes ? Et pourquoi donc ? Mes arbres sont parfaitement normaux ! 

    L’expert se retourna. Elle avait désigné une série d’essences fruitières tout à fait ordinaires. 

    – Oh, je ne m’intéresse pas au Pyrus communis ou au Malus domestica. Ce sont vos orchidées qui ont piqué notre curiosité. 

    – Mes orchidées ? répéta la Bourgneuf. 

    – Les fleurs de votre serre. 

    – Je n’ai pas d’orchidées, c’est une erreur. 

    – Oh, mais si, je les ai aperçues à travers les vitres. J’aimerais infiniment les observer de plus près, si vous le permettez. 

    – Et pourquoi le permettrais-je ? 

    – Eh bien, pour aider la science à avancer, madame. 

    – Moi, je dois faire avancer la science ? répéta la Bourgneuf, qui avait de plus en plus l’impression de parler avec un aborigène des mers australes doté d’un langage inconnu d’elle. 

    – C’est que les variantes rarissimes ou inconnues peuvent avoir une certaine valeur scientifique… et aussi financière, ajouta l’expert, à la recherche d’un argument plus convaincant. 

    L’impression de flou se dissipa d’un coup dans l’esprit de la Bourgneuf. 

    – Mais entrez donc, dit-elle en s’effaçant. 

    Elle était si ahurie qu’elle laissa la porte entrouverte, ce qui permit à Charlock d’aller voir lui aussi les fleurs qui valaient des sous. 

    L’expert indiqua du doigt les massifs qu’il avait admirés dans le jardin. 

    – Vos rosiers sont de la variété Sweet Juliet, la plus chère du monde. Vous avez aussi quelques beaux pieds de rose arc-en-ciel. Ils ont été un peu négligés, mais s’ils étaient correctement nourris, taillés, soignés, vous verriez de magnifiques boutons se développer… Ses fleurs multicolores sont extrêmement recherchées. 

    – Bof, fit la propriétaire du jardin merveilleux. 

    – Et extrêmement précieuses, compléta l’expert. 

    Son hôtesse le conduisit directement à la serre par le grand salon de réception. Mieux valait ne pas prolonger l’entretien au-delà du nécessaire, il finirait par lui expliquer que son parquet est en bois tropical protégé. 

    – Vous êtes superbement logée, ce manoir doit être bien agréable à habiter, dit-il poliment. 

    – La région est très passante, on n’est pas à l’abri des indésirables, dit la châtelaine. 

    Décidément, cette Tingaud était une domestique pleine de surprises. Si Mme de Bourgneuf avait pu se douter qu’elle inventoriait ses fleurs dans son dos, elle aurait eu avec elle une petite discussion musclée avant de lui donner un congé définitif. 

    La carte de visite que l’expert lui tendit mentionnait un doctorat en botanique, spécialité « flore tropicale ». 

    – Mon domaine d’expertise concerne plus particulièrement les orchidées, précisa-t-il. 

    – Vous allez vous régaler, dit-elle en lui ouvrant la serre. 

    Il s’extasia en effet devant les specimens exotiques dont la pièce était pleine. Elles étaient toutes exceptionnelles. Certaines étaient des mutantes, d’autres étaient le résultat d’audacieux croisements, d’autres représentaient des expériences d’acclimatation inédites. C’était une collection de haute volée, il fallait traverser la Manche pour en voir autant dans les serres de la Royal Botanic Society. 

    Assise dans un fauteuil en rotin, Mme de Bourgneuf étouffa un bâillement. 

    – Vous m’en direz tant. 

    Il désigna l’orchidée de Kinabalu, une fleur dont la forme évoquait nettement un bonhomme à moustaches qui vous tirait la langue. 

    – Je la trouve monstrueuse, dit la Bourgneuf. 

    – Elle est monstrueusement chère, dit l’expert.  

    – Elle n’est pas si moche, quand on prend le temps de la regarder. 

    Le visiteur s’étonna que son mari ait pu mener toutes ces recherches sans qu’elle ait la moindre idée de ce qu’il faisait. Il y avait là une Catastrofa Horribilis qu’on ne pouvait se procurer qu’à Madagascar, et cette Epouvantia Pestifera ne poussait qu’au plus profond des forêts de Bornéo. 

    La veuve du savant répondit que son mari et elle avaient établi un modus vivendi fondé sur un statut quo : elle ne lui parlait pas du ménage, il ne l’ennuyait pas avec ses plantes. Elle faisait une allergie au latin et aux gens prétentieux. 

    – C’est bien dommage, dit l’expert. Celle-ci est une orchidée Shenzhen Nongke, elle fleurit tous les quatre ans, la dernière que j’ai vue s’est vendue 50 000 euros à Tokyo. 

    Mme de Bourgneuf fut horrifiée d’apprendre que son mari avait dépensé une somme pareille pour une plante qui pouvait claquer n’importe quand. Si elle l’avait su, elle lui aurait savonné les oreilles. 

    – Or vous possédez ici plusieurs exemplaires d’un prix avoisinant, poursuivit l’expert.  

    Il passait de l’une à l’autre, armé d’une loupe, et ne s’arrêtait que pour consulter son ordinateur. 

    – Où est la Bourgneuva Caerulea ? demanda-t-il quand il eut fait le tour. Vous l’avez mise ailleurs ? J’espère qu’il ne lui est rien arrivé. 

    – Quoi ça ? dit la Bourgneuf. 

    Il lui montra la photo envoyée par sa bonne. On voyait une tige couverte de fleurs bleuâtres et, sur le pot, une petite étiquette où était inscrit ce nom barbare. 

    – Avez-vous déjà vu cette splendeur ? 

    – Oh, oui, je l’ai vue. 

    – Quelle bonne nouvelle ! Vous savez donc où la trouver ? 

    – Oh, oui, je le sais. 

    C’était celle dont elle avait fait cadeau à Henriette ! Cette couleuvre insinuante d’Henriette ! Si elle avait su que cette plante avait une quelconque valeur, elle aurait éloigné la voisine à coups de balai ! Si ça se trouvait, il y en avait pour plus de cent euros ! 

    – Cette fleur aurait-elle une importance particulière ? demanda-t-elle au bonhomme qui s’était à nouveau penché sur les végétaux avec une délectation amoureuse. 

    – Eh bien, oui, on peut le dire comme ça. Cette fleur a à elle seule plus de valeur que tout le reste de la collection. 

    – Et combien vaut-il, ce reste ? 

    – Oh, je ne me risquerai pas à évoquer un montant précis, d’autant que nous aimerions beaucoup que ces merveilles restent en France. 

    – Où voudriez-vous donc qu’elles aillent ? 

    – Chicago pourrait être intéressé. Ou le terrarium du sultanat d’Abu-Dhabi. Et bien sûr il y a les Chinois. Ils seront très vite au courant. S’ils entrent dans la danse, les enchères n’auront plus de limites. Mais je parle trop. 

    – Non, non, vous ne parlez pas assez, dit l’heureuse propriétaire d’un magot floral. Simplement vous dites des mots quand j’attends des chiffres. 

    – Votre collection à elle seule pourrait valoir autour du million d’euros. Mais comme je vous l’ai dit, ce n’est que la petite moitié du tout… 

    Il s’interrompit, son interlocutrice tournait de l’œil.  

    – Les Chinois, allez, chez les Chinois, tout le monde en Chine, murmura-t-elle en se laissant tomber sur la méridienne en rotin, le souffle court, la main sur sa poitrine. 

    Elle désigna d’un doigt tremblant un petit meuble où l’expert découvrit des bouteilles et des verres. Il lui servit un généreux cordial à base de Prunus domestica et l’aida à boire. C’était beaucoup d’émotions en peu de temps : une bonne finissait dans le lac, l’autre la trahissait avec des fleurs… 

    – Voilà… Buvez doucement… Vous vous sentez mieux ? 

    – Je ne me suis jamais mieux sentie, dit-elle d’une voix mourante, le teint verdâtre et l’œil glauque. 

    – Ah, très bien. Peut-être pourrez-vous me dire où je puis trouver la Bourgneuva Caerulea, dans ce cas ? 

    – Chez une voleuse ! 

    Mais ce n’était pas grave, elle s’en convainquit en vidant d’un trait son verre, qu’elle tendit au messager d’affreuses nouvelles pour qu’il le remplisse à nouveau. Elle allait régler le problème comme elle savait le faire : dans la délicatesse et la subtilité. Avec un karcher et du napalm ! 
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    Du barouf chez la pâtissière 

      

      

      

    Plus Mme de Bourgneuf remâchait ses soupçons, plus elle se convainquait qu’Henriette en savait long et qu’elle s’était jouée d’elle. Après tout, les choses n’étaient pas si mal engagées. De deux choses l’une : soit cette peste ignorait la valeur de l’orchidée et elle serait d’accord pour la restituer à sa propriétaire légitime, soit elle en connaissait le prix pharamineux, et dans ce cas un bon coup derrière le cigare règlerait le différend. Il restait à espérer qu’elle n’entretenait pas, elle aussi, une correspondance avec les institutions scientifiques internationales, comme cette Tingaud à qui, décidément, il ne fallait faire confiance dans aucun domaine.  

    La Bourgneuf partit donc à l’assaut de la montagne d’or avec un plan fort simple : tâter le terrain par deux ou trois questions habiles et remporter son bien avec de la sueur et des larmes – de préférence celles de l’ennemie. 

    Elle devait d’abord contourner le chien qui encombrait le jardin de la voleuse. Ça ne pouvait pas être un hasard non plus : Henriette s’entourait de protections, elle multipliait les obstacles entre la fleur et sa propriétaire. Une personne d’apparence si frêle ! A qui pouvait-on se fier ? La châtelaine espéra que la maisonnette n’avait pas été équipée de pièges et de caméras. Elle retira de ses poches des bouts de saucisses qu’elle jeta au loin pour faire bouger l’animal qui lui barrait l’accès. 

    Le groupe des animaux détectives observaient la scène avec perplexité. 

    – A moi, on ne me jette jamais des saucisses, dit Charlock. Il y a une prime pour les gros qui mordent. 

    Le corbeau les avait lâchés, il était parti voir si le chien n’allait pas oublier quelques morceaux. 

    – Il va y avoir du sang, prédit Miss Mapoule. Quand une femme a cette démarche, soit elle part assassiner quelqu’un, soit elle a une observation à faire à son mari. Dans les deux cas, la scène qui suit se déroule dans les cris et la douleur. 

    Henriette portait un tablier noué autour des reins. 

    – La Bourgneuva Caerulea, ça vous dit quelque chose ? lui lança la visiteuse. 

    – Je croyais que votre prénom était Félicité ? dit la pâtissière. 

    La châtelaine réclama son orchidée. 

    – Celle que vous m’avez donnée ? 

    Ah ! Mme de Bourgneuf s’y était attendue : voilà les arguments spécieux qui déboulaient ! 

    – Oui, celle-là, pourquoi, vous m’en avez pris d’autres ? dit-elle en pénétrant d’autorité dans le vestibule. 

    – Mais entrez donc, dit Henriette dans son dos en refermant la porte. 

    Elle s’excusa, elle était occupée en cuisine. 

    – Je suis à vous dans un instant, dit-elle avant de disparaître en direction de ses fourneaux. 

    – Je me suis aperçue que cette orchidée manquait à mon décor ! déclara la Bourgneuf depuis le salon où elle cherchait des yeux son pot de fleurs. 

    Il n’était nulle part. Pourvu que cette voleuse ne l’ait pas déjà vendu à un riche amateur ! Si elle apprenait que sa plante était déjà en route pour Pékin, elle ne s’en remettrait pas. 

    – Vous dites ? cria Henriette depuis la cuisine. 

    – C’est un souvenir de mon mari ! dit la Bourgneuf tout en fouinant. Il était spécialiste en verdures machin bidule, vous savez ! C’était un grand savant très apprécié des jardiniers ! Il me manque terriblement, le pauvre chéri ! 

    – Ah oui ? fit Henriette. Je regrette de ne l’avoir pas connu. 

    Comme la Bourgneuf ne faisait jamais la moindre allusion à lui, Henriette n’avait pas la moindre idée de quelle sorte d’homme le cher disparu avait été. A peine lui avait-elle entendu dire une fois ou deux qu’elle avait été mariée, toujours pour se plaindre des tristesses du veuvage : un lit froid, personne pour réparer ce qui cassait, et toutes les courses à faire soi-même ! Le seul sujet de conversation qui intéressait Mme de Bourgneuf, c’était elle-même, sa vie, son œuvre, les innombrables petits désagréments qui la tourmentaient de façon épisodique, dont ses voisins et l’humanité en générale ne pouvaient douter de faire partie. 

    Tandis qu’Henriette égrenait ces pensées, sa visiteuse ouvrait discrètement ses tiroirs et ses placards pour regarder si elle y trouvait la confirmation de ses soupçons : une correspondance avec la société de botanique, des offres d’achat, n’importe quel papier écrit en chinois. Les meubles ne contenaient rien de tel, comme chez toute bonne espionne férue de clés numériques et de microfilms. Soit Henriette était vraiment la vieille idiote naïve qu’elle semblait être, soit ce logis était le repaire d’une James Bond du troisième âge dont les bas anti-varices constituaient la meilleure couverture imaginable. 

    Schrödinger la surveillait du coin de l’œil depuis le coussin du fauteuil rose où il feignait de faire la petite sieste qui prolongeait le petit somme qui avait suivi sa longue nuit. « Oh, non, pas là ! » pensa-t-il comme elle se hissait sur la pointe des pieds pour atteindre un dessus d’armoire qu’il avait cru hors d’atteinte des doigts indiscrets. 

    Elle tâta des objets qu’elle rapporta l’un après l’autre à hauteur de ses yeux. Elle avait entre les mains le dentier de Valentiane, le médaillon de Rosula, ce porteplume appartenait à Luz, et elle avait vu ce bracelet-montre au poignet de Constantina. Toutes ces bricoles avaient appartenu à ses bonnes successives ! Henriette les collectionnait ! Qu’est-ce que ça voulait dire ? Elle n’allait pas lui dire qu’elle les avait trouvés dans le fossé comme la lettre de la Tingaud ! Cette femme n’avait donc pas cessé de l’espionner au cours des trois années passées ici ! Que voulait-elle ? Elle méditait un plan pour lui nuire ! Accaparer la fleur n’était qu’une étape, elle avait des projets pour le reste de ses biens ! 

    La visiteuse renonça à lui arracher sa plante tout de suite, cette femme était dangereuse. Elle n’était pas en position de force, elle ne devait pas attaquer en terrain hostile, elle aurait peu de chance de quitter cette maisonnette en vie. Elle recevrait un coup de fusil avant d’avoir atteint la barrière du jardin, son pot dans les mains. Dieu savait quelle arme cette furie s’était entraînée à manier ! 

    Henriette entra au salon, son rouleau à pâtisserie à la main. La résolution de la Bourgneuf fut aussitôt prise : il fallait battre en retraite séance tenante. 

    – Peux pas rester ! Mes plantes à arroser ! 

    Elle traversa le vestibule en coup de vent et sortit sans prendre la peine de refermer derrière elle. 

    – C’est dommage, dit Henriette, j’allais nous faire un gâteau ! Vous aimez les bugnes aux prunes ? 

    – Non, je n’aime pas les beignes ! répondit sa propriétaire qui s’éloignait d’un pas rapide.  

    Henriette caressa Schrödinger qui se frottait contre ses jambes. « Si elle n’aime pas les prunes, pourquoi a-t-elle planté un prunier dans son jardin ? » se demanda-t-elle, son rouleau à la main.  

    – Elle est bizarre, parfois, dit-elle tout haut. 

    – Sans compter qu’elle a mis du désordre dans mes trésors, répondit Schrödinger. Est-ce que je me permets d’aller jouer dans ses tiroirs à chaussettes, moi ? Miaou ! 

    La situation était d’autant plus gênante pour lui que les autres membres du club avaient suivi la scène à travers la fenêtre. Les indices qu’il avait soigneusement mis de côté pour gagner des points sur eux dans leur enquête venaient d’être révélés à ses concurrents, c’était comme faire tomber ses cartes sur le tapis vert en plein bluff au poker. 

    Des mines réprobatrices le contemplaient depuis le jardin. Il plissa le nez d’une manière qui signifiait : « Eh oui, c’est comme ça, fichez-moi la paix, c’est plutôt moi qui devrais être contrarié. » 

    Il ne s’écoula pas longtemps avant qu’un raffut inquiétant ne se produise dans la cheminée. Un oiseau noir quitta le conduit et vint déambuler sur le tapis, où il laissait d’affreuses traces de suie. 

    – Clouzot ! dit Schrödinger. Sors de chez moi, méchant corbeau ! 

    – Comment, un corbeau ? dit Patrick Süskind d’un piaillement offusqué. Qu’est-ce vous avez tous contre moi ? Je suis une belle colombe immaculée ! 

    – Immaculée, tu parles ! dit le chat. 

    Les autres membres du club miaulaient, grattaient et piquaient du bec contre le carreau. Süskind s’efforça de leur ouvrir malgré les efforts du chat pour l’en empêcher. 

    – Je suis très capable de croquer un pigeon, tu sais ? 

    – Dès que j’en vois un, je le préviens, répondit Patrick Süskind en relevant le loquet d’un bon coup de bec. 

    Le salon fut aussitôt envahi d’animaux déterminés à lui rafler ses indices d’un coup de griffe.  

    – Sus à l’armoire ! dit la poule. 

    Ce fracas ne tarda pas à attirer Henriette.  

    – Schrödinger, qu’est-ce que tu fabriques encore ? Décidément, impossible de pâtisser en paix ! 

    Le problème, avec cet animal, c’était qu’il ne répondait jamais : il fallait toujours aller voir par soi-même. Ce chat était un vrai mystère sur pattes. 

    Dans le salon, c’était le souk. A peine fut-elle entrée que Charlock lui fila entre les jambes avec une chaînette dans la gueule. Liliane, la chatte des Montalivet, était tapie sous le canapé avec ce qui ressemblait fort à un dentier. Une poule se carapata avec un dé à coudre coincé dans le bec. Une perruche voletait en emportant un stylo. Jusqu’au caméléon qui se dirigeait à pas lents vers la fenêtre, un bracelet-montre en guise de collier ! 

    – Mais qu’est-ce qui se passe, ici ? C’est la caméra cachée de Trente millions d’amis ? 

    Un cri lui glaça le sang. Une ombre menaçante était perchée sur l’appui de la fenêtre. La pâtissière recula d’un pas tandis que le corbeau prenait son envol pour se poser au sommet de l’armoire, où il fit son choix dans ce qu’il restait.  

    – Partez ! cria-t-elle en agitant un torchon. Partez tous ! 

    Ils se ruèrent vers la fenêtre, mais elle dut encore attendre cinq minutes que le caméléon ait rejoint les autres dans le jardin : cet iguane semblait vivre dans une dimension parallèle où le temps s’écoulait très lentement. Elle l’aurait bien jeté dehors si elle avait trouvé le courage de toucher cette peau grumeleuse qui ne semblait pas coller aux chairs. 

    Quand tout le monde fut sorti, elle referma la fenêtre avec soulagement. 

    – Tu n’es pas très efficace, comme chat de garde, dit-elle à Schrödinger, qui contemplait avec une expression déconfite sa cachette pillée. 

    Elle se demanda d’où venaient toutes les cochonneries qu’ils avaient emportées. Un virus de pie qui infectait l’air devait leur avoir transmis l’envie de voler des babioles. Où allait-on si les animaux se mettaient à convoiter, à cambrioler, à thésauriser ? La société souffrait déjà bien assez des humains qui se conduisaient ainsi. Enfin ! S’il n’y avait pas pire qu’eux dans le voisinage, elle était tranquille ! 

    Elle retourna à sa pâtisserie avec le sentiment de sécurité que procure un environnement d’honnêtes gens sur qui l’on pouvait compter. 
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    La société protectrice des abrutis 

      

      

    Le club des animaux détectives examina avec la plus grande attention les indices repris à Schrödinger, le chat le plus secret du monde. 

    – Quelle idée de fourrer tout ça sur une armoire ! dit le caméléon. 

    – J’avais d’abord pensé à une boîte hermétique… précisa l’inculpé d’entrave à enquête privée. 

    Il avait déterré ces objets sous les rosiers qui lui servaient de cabinet de toilette personnel, et s’était bien gardé d’en informer ses chers collègues. 

    Les animaux regardèrent les massifs en se demandant combien d’indices ce jardin leur réservait encore. 

    Lorsque Mélia Volagnon vint proposer à Mme de Bourgneuf de l’emmener faire des courses en ville, l’occasion leur parut favorable. 

    – Henriette voudrait peut-être venir avec nous ? suggéra Mélia en montant en voiture. 

    – Pensez-vous ! dit la veuve. A cette heure-ci elle est déjà soûle ! 

    – Vraiment ? 

    – Elle s’y met dès le matin. Combien de fois ai-je dû m’assurer qu’elle ne mettait pas le feu ! Elle laisse tout allumé ! Elle oublie de fermer le gaz ! Cette femme est un danger vivant ! Tout ça finira mal, vous verrez ! 

    Elle désigna la maisonnette et baissa la voix pour ajouter : 

    – Je crois qu’elle perd la tête. 

    Mélia regarda la maisonnette avec perplexité. La seule personne qu’elle avait vue boire quelque chose de plus fort que du cidre, dans le coin, était en train de lui parler de l’alcoolisme des autres. 

    Tandis qu’elles faisaient la route, la châtelaine lui demanda d’une voix compatissante si son mari et elle n’étaient pas un peu gênés financièrement, ces temps-ci. Le ton qu’elle avait employé laissait espérer qu’elle allait proposer son aide, aussi l’intéressée admit-elle sans se faire prier qu’ils avaient connu des jours meilleurs. 

    « J’en étais sûre ! » se dit la Bourgneuf en se renfrognant sur son siège. Tout le monde en voulait à son argent. Heureusement, son portemonnaie était muni d’un double verrou, comme son cœur. 

      

    Au retour, elle trouva son jardin semé de trous et un gros chien occupé à gratter au pied du prunier. Elle lâcha ses paquets et fonça sur lui pour le chasser tant bien que mal, sans oser toutefois s’en approcher beaucoup. Les grognements du fauve lui donnaient l’impression irrépressible d’être un herbivore. 

    « C’est assez, il faut en finir ! », se dit-elle. 

    Ils lui tapaient tous sur le système : le fauve, Henriette, les Volagnon… Elle allait faire un grand nettoyage par le vide qui ne laisserait que des cendres. Il lui resterait l’argent, qui était son seul ami. Un ami qui ne vous trahissait jamais, toujours serviable, toujours prêt à vous procurer tout ce dont vous aviez besoin, et qui ne réclamait rien en échange, ou si peu. Seul l’argent savait la reconnaître à la hauteur de ce qu’elle valait ! Quel malheur qu’elle n’en ait jamais possédé à la hauteur de ce qu’elle aurait voulu ! Mais cela allait changer. Quand elle aurait vendu la collection de plantouilles, elle quitterait pour de bon ce maudit terrain auquel elle avait été trop longtemps enchaînée. Fini, les loyers, les hypothèques, les questions insidieuses, les fréquentations avides ! Elle irait s’étendre dans la chaise longue d’un palace des pays chauds. En Thaïlande, tiens ! Les orchidées y poussaient comme des géraniums ! 

      

    Charlock, lui aussi, aurait bien aimé se débarrasser de Prokofiev. Henriette était nerveuse depuis que le molosse campait dans son jardin. Dès qu’elle laissait une porte ouverte, elle le retrouvait sur son sofa. Et puis il vidait systématiquement les écuelles qui ne lui étaient pas destinées, c’était agaçant. 

    – J’aime bien avoir un peu de nourriture de côté pour quand j’ai un petit creux, expliqua-t-il à Liliane. Toutes les demi-heures. L’estomac est un muscle qu’il ne faut pas négliger, il a besoin d’un entraînement constant, sinon il n’est pas bien, il se met à faire « crouic crouic ». 

    Liliane lui conseilla de conduire Prokofiev à la bourse d’échange. N’importe quel autre chat y aurait pensé tout de suite. 

    – On voit que tu n’as eu que deux humaines dans ta vie, Charlock : tu n’as pas les bons réflexes. 

    – Je suis compatissant avec l’humain, c’est un compagnon fidèle, je ne veux pas lui faire de peine en l’abandonnant du jour au lendemain pour des raisons de convenance personnelle – parce qu’il est trop vieux, fatigué, ou qu’il fait du bruit dans mon lit quand il dort… Je pense qu’il est de notre devoir de prendre soin de nos humains autant que possible. 

    – C’est bien, c’est généreux à toi. Essayons de trouver l’humain qui sera le gentil compagnon de ton chien. 

    Les chats avaient établi une bourse d’échange des maîtres sous l’égide de la SPA, la société protectrice des abrutis. Le 8 de chaque mois avait été dédié au placement des humains abandonnés, c’était « la journée de l’homme ». 

    – J’ai M. Ramirez, surnommé « Rouleau compresseur », rue des vieux chênes, annonça le chat responsable du bureau de placement. 

    – Pourquoi « Rouleau compresseur » ? demanda quelqu’un. 

    – Parce que, quand il se déplace, vous avez intérêt à ne pas rester sur son chemin, il ne regarde jamais où il met les pieds. 

    – Le loyer n’est pas trop cher ? 

    – Non. Deux ronrons le matin, une pelote sur les genoux le soir, c’est très raisonnable. 

    – Le service est efficace ? 

    – La gamelle est toujours remplie, le dernier locataire ne se plaignait pas. 

    – Pourquoi ce logement est-il libre ? 

    – Pépère – l’ancien occupant des lieux, un persan de vieille souche – a décidé qu’il était temps d’améliorer son cadre de vie. Il s’est offert un condo pour ses vieux jours. Il a pris sa retraite chez Mme Michu, au bord du lac. Il a son propre loft dans les combles et la jouissance d’un bassin de poissons rouges : à son âge, on aime bien regarder la télé. 

    – Dites-moi, il n’est plus sous garantie, votre M. Ramirez… 

    – On lui a fait la révision des 75 le mois dernier, il fonctionne encore très correctement pour son kilométrage. Vous n’aurez qu’à miauler un peu plus fort, il oublie de changer les piles de son sonotone. L’avantage c’est qu’il est déjà dressé. Je pourrais même dire « programmé ». 

    – Oui, j’aime mieux ce terme-là, il ne faut pas diminuer les humains en les traitant comme des chiens, ils ont leur existence à part entière, et même une certaine dose d’intelligence quand on les connaît bien. 

    – Il paraît. Certains disent même qu’il ne leur manque que le miaulement. 

    Charlock plaida la cause de son ami Prokofiev, un animal en quête d’un toit. 

    – Proko qui ? dit le responsable. Je ne l’ai pas dans mes fiches. Il est nouveau ? 

    – Il vient d’arriver. Personne ne veut de lui parce qu’il est gros. 

    – Ooooh ! firent les autres chats. Juger un chat sur son embonpoint, c’est du racisme ! 

    – Il est vrai qu’il mange beaucoup. 

    – Si on commence à nous reprocher d’avoir de l’appétit, où va-t-on ? 

    – Je crois qu’il leur fait un peu peur. 

    – Un chat doit affirmer son caractère, il doit se faire respecter, c’est dans sa nature. Nous allons lui trouver un papi-gâteau, tu vas voir ! Où est-il, ce pauvre minou incompris ? 

    – Tu peux venir ! cria Charlock. 

    Une énorme tête traversa un buisson pour apparaître parmi les chats. 

    – Miaouf, dit la créature, d’une façon qui sonnait fortement comme un aboiement. 

    Tous les participants à la bourse d’échange se hérissèrent. 

    – Mais ! Tu ne nous avais pas dit que ton ami était un… un… 

    – Je suis en gentil chat, dit Prokoviev d’une voix de basse lyrique. 

    – C’est un scandale ! s’écria un rouquin. C’est de l’entrisme ! 

    – Peut-être pourrions-nous tout de même essayer de lui trouver quelqu’un… suggéra une chatte blanche. 

    – Tu crois que nous avons patiemment dressé les humains à nous offrir leurs genoux pour leur flanquer sur les bras un monstre d’une demi-tonne avec des mâchoires en acier ? Ils nous reprochent assez de ne pas rapporter quand ils nous lancent un truc, nous n’allons pas faire la promotion de la boutique d’en face ! 

    – Il n’y a pas un bourse d’échange pour chiens ? demanda Charlock. 

    – Je suis un loup, dit Prokofiev. 

    Accablement général. 

    – Tu n’aides pas, non plus, lui reprocha Charlock tandis qu’ils retournaient chez Henriette, une femme assez peu regardante sur les origines de ses locataires, tous comptes faits. 
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    Fantasia chez les loups 

      

      

    Le jour suivant, Mme de Bourgneuf vint toquer chez Henriette peu avant l’heure de l’apéritif. Elle se fit tout miel pour l’inviter à prendre un verre chez elle. 

    – Oh, mais je ne sais pas… 

    – Allons, le verre de l’amitié, ça ne se refuse pas ! J’ai une grande nouvelle à vous annoncer ! 

    Une fois installée dans la serre devant un jus d’orange sorti d’un bidon, Henriette se demandait toujours ce qu’elle faisait là. 

    – Je n’ai pas très bien compris de quoi vous vouliez me parler, l’autre jour… 

    – De votre santé, répondit son hôtesse. Comment allez-vous ? 

    – Mais… très bien, je vous remercie. 

    – Parfait ! C’est parfait ! Buvons à ça ! 

    Elle versa une grande rasade de vodka dans chaque verre. 

    – Je ne sais pas si je dois… dit l’invitée. Il court dans la région une rumeur selon laquelle je serais alcoolique… 

    – Dieu du ciel ! Mais qui peut répandre de telles saletés ? dit la châtelaine en lui plaçant son verre dans la main. 

    – Je ne sais pas. J’avais bien une idée… 

    – Buvons à nous ! Et zut aux médisants ! 

    Elle vida sa vodka d’un coup et se resservit aussitôt. Henriette avait à peine touché la sienne des lèvres. 

    – Voulez-vous des chips ? demanda Mme de Bourgneuf en lui tendant un bol. J’ai aussi des cacahuètes salées. Et du saucisson. Ah ! Ce n’est plus comme du temps de Mme Donato ! Elle s’occupait de tout, cette brave femme ! Tiens ! Je vais mettre de la musique ! 

    Sous le regard étonné de son invitée, elle alluma un appareil d’où sortit un air entraînant et se mit à se trémousser en rythme dans sa jupe écossaise. Henriette commença à la trouver amusante – à sa façon, une façon un peu effrayante. 

    – Jamais je n’aurais cru que vous étiez une fêtarde, Félicité ! 

    – C’est parce que vous ne me connaissez pas. Personne ne me connaît. Personne ne sait rien de ma vie. 

    Entre deux rasades de vodka-orange, elle lui rappela que tous ses locataires s’étaient établis ici après la mort de son époux. Elle avait passé les premiers mois avec une dame de compagnie, une femme charmante, mais qui l’avait lâchée brutalement. Elle s’était trouvée seule dans ce vaste domaine, il lui était paru logique de louer les dépendances pour peupler un peu son environnement.  

    – J’ai eu une vie, vous savez ! J’en ai profité ! J’ai eu ma part de succès avec les hommes ! 

    – Mais, euh… Et M. de Bourgneuf ? 

    – Ah, oui, lui. Il avait ses orchidées. 

    Henriette nota que l’alcool rendait sa propriétaire volubile. Comme si quelque chose s’était libéré en elle. Jamais elle ne l’avait vue si prolixe. En trois ans, à peine « bonjour-bonsoir », et aujourd’hui un récit d’une nostalgie digne de Mort à Venise. 

    Félicité déclara qu’elle s’ennuyait fort, à présent. Elle serait volontiers partie ailleurs. Au soleil. 

    – Et vos plantes ? dit Henriette. 

    « Voilà qu’elle me parle encore de mes plantes ! C’est une obsession ! » 

    – Je ferais mieux de tout vendre, répondit-elle. Les terrains. Les murs. Les plantes. 

    Henriette en fut contrariée, elle espéra que les acheteurs ne la jetteraient pas dehors. 

    – Peut-être pourriez-vous prévoir au contrat que les locataires seront protégés ? Ou me signer un bail à vie ? 

    Mme de Bourgneuf lui remplit son verre, qui s’était à peine vidé. 

    – Ne vous inquiétez pas pour ça, ma chère : je vais m’occuper de vous. Je vais faire en sorte que vous n’ayez plus jamais besoin de rien.  

    – Oh ! C’est trop gentil ! 

    – Mais non, mais non ! Buvons à ça ! 

    Henriette but de bon cœur. 

    – De toute façon, à mon âge, je crois que je ne serai bientôt plus expulsable, dit-elle en reposant son verre vide. 

    – Oh, mais regardez-la, la petite coquine ! Elle a déjà tout prévu dans sa petite tête ! Ne craignez rien, je vais m’arranger pour que nul ne puisse vous faire quitter cet endroit. Vous allez faire votre trou, vous pourrez prendre racine.  

    – Vous êtes vraiment une propriétaire très arrangeante, je vous regretterai. 

    – Voilà : des regrets éternels ! A propos de fleurs et de couronnes, vous avez bien pris soin de la plante que je vous ai confiée ? 

    – La belle bleue ? Elle va très bien. Je lui ai trouvé un emplacement parfait : dans ma salle de bain. 

    « La salle de bain ! songea Mme de Bourgneuf. Je n’y aurais jamais pensé ! Qui croirait que cette idiote a un million d’euros dans sa salle de bain ! Elle montre ses fesses à ma cagnotte chaque fois qu’elle prend sa douche ! » 

    Elle gratifia la voleuse de son plus beau sourire de crocodile et remplit à nouveau les verres à ras bord. 

    – Elle est vraiment très belle, reprit Henriette. Je n’en avais jamais vu de telle. Je devrais peut-être l’offrir pour faire un lot à la vente de charité, la semaine prochaine. C’est au bénéfice des maisons de retraite.  

    « C’est ça ! pensa la Bourgneuf. Un million aux maisons de vieux ! Ça va en faire, des couches culottes ! » 

    Quelques minutes plus tard, Henriette était de retour chez elle, il fallait nourrir les fauves. Elle titubait un peu. 

    – Oh, j’ai un petit coup de mou, moi. Je vais m’asseoir un instant, ça ira mieux tout à l’heure. 

    Elle se laissa tomber dans un fauteuil dont Schrödinger eut juste le temps de s’échapper pour ne pas recevoir un postérieur sur la figure, et elle s’endormit comme un loir. 

    – Mais qu’est-ce qu’elle fait ? s’indigna Charlock. Qu’est-ce qui lui prend ? On n’entame pas un petit somme au moment d’ouvrir les boîtes ! Miaou ! 

    Il avait beau miauler, rien n’y faisait. Il grimpa sur la dormeuse : sur les genoux, sur les épaules, sur la tête, lui frotta sa queue sur le nez… Aucun résultat, elle était plus inerte que le mont Blanc. 

    – Elle ne fonctionne plus du tout ! Quand a-t-elle vu le réparateur pour la dernière fois ? 

    – Elle est allée chez le médecin il y a six mois, répondit Schrödinger, mais c’était pour un ongle incarné. Son dossier médical est dans le tiroir de gauche. Ou bien il n’y est pas : je n’ai jamais regardé. 

    La porte d’entrée s’ouvrit lentement et Mme de Bourgneuf glissa un œil dans la maison. Elle vit Henriette endormie dans son fauteuil. 

    – Ah ! dit Charlock. Voilà le personnel de remplacement ! C’est pas trop tôt ! Vous savez faire marcher l’ouvre-boîte, je suppose ? La cuisine est par là ! Miaou ! 

    – Elle sait très bien où est la cuisine, répondit Schrödinger, c’est elle qui nous a loué la maison. 

    – Mais où va-t-elle ? C’est la salle d’eau, par là ! Aucun intérêt ! Miaou, quoi ! 

    – Fiche-moi la paix, sale chat ! dit l’intruse en s’engageant résolument dans le couloir. 

    Charlock était offusqué. 

    – Tu connais le dicton, dit Schrödinger : « Qui n’aime pas les gens n’aime pas les chats ! »  

    – Ah ça, il y a des goujats partout, répondit Charlock, qui se demandait s’il existait un féminin à « goujat ». Malotrue ! Gougnafière ! Muflesse ! 

    L’orchidée était bien devant la fenêtre de la salle de bain. La propriétaire revint au salon avec le pot entre les mains. 

    – Elle se croit chez le fleuriste ? Allez ! Allez ! Ouvre-boîte ! Miaou ! 

    Charlock faisait de l’agit-prop tout seul, Schrödinger avait jugé plus prudent de disparaître dans on ne savait quelle boîte. 

    La visiteuse que nul n’avait invitée alluma une jolie bougie parfumée et la posa contre les rideaux. 

    – Oh là ! Elle va nous faire cramer, cette folle ! 

    Puis elle se dirigea vers la cuisine et Charlock la suivit de près avait l’espoir qu’elle retrouvait enfin le sens des priorités. Il savait que c’était imprudent, mais c’était plus fort que lui : il ne pouvait s’empêcher d’accompagner tout individu qui se dirigeait vers sa gamelle. L’humanité se divisait en deux groupes : les bienfaiteurs qui fréquentaient le placard aux réserves et la masse compacte des indifférents. 

    La porte claqua soudain derrière lui. La folle venait de l’enfermer. Ce n’était pas une bonne nouvelle. Il appela. 

    – Schrödinger ! Ouvre-moi ! Je sais que tu es là ! 

    Une voix s’éleva. Hélas, elle venait de l’armoire à balais. Deux yeux jaunes le contemplaient depuis l’intérieur d’un seau. Ils étaient tous deux coincés du même côté de la porte ! 

    Mme de Bourgneuf aurait été désolée pour les chats si elle avait eu un cœur, mais mieux valait qu’on trouve le cadavre des animaux avec celui de leur maîtresse, ça paraîtrait plus crédible. Et puis elle en avait assez de toutes ces bestioles qui venaient fouiner dans ses plantations. Si elle avait eu le projet de rester dans la région, elle aurait acheté un fusil pour s’offrir des séances de ball-trap sur tous ces corbeaux, poules et autres lézards bizarres qui encombraient son environnement. D’ailleurs, il manquait le pire d’entre eux. « Où peut-être ce maudit chien ? » se demanda-t-elle en ouvrant la porte pour sortir. 

    A peine eut-elle formulé cette pensée qu’elle fut renversée par une bourrasque velue qui investit la maison avec la force d’un ouragan. Un monstre hérissé se dressa devant elle, les babines retroussées sur des crocs faits pour déchiqueter les chairs palpitantes, et il émettait de sourdes vibrations. 

    – Mais ! Mais ! répéta Mme de Bourgneuf, assise sur la carpette. Mais c’est… c’est… 

    – Un loup ! clamèrent en chœur les deux chats depuis la cuisine. 

    – Gentil toutou… dit l’incendiaire en tâchant de glisser vers son pot de fleurs sans quitter l’animal des yeux. Souviens-toi que je t’ai nourri, ça crée des liens, ça… Rappelle-toi les bonnes lasagnes à maman Félicité… Tu es un bon chien… 

    – Je suis un loup, grogna Prokofiev. 

    Quand elle se décida à se relever, il enserra l’un de ses mollets dans cette mâchoire inextricable que l’on pouvait honnêtement qualifier de « piège à homme ». 

    Le cri perçant que poussa la victime évoquait l’appel désespéré de la biche sacrifiée par la dure loi de la nature. Le goût du sang perturba Prokofiev. Il eut des visions de courses effrénées dans la prairie, de lambeaux de chairs arrachés, de liquide chaud giclant… Un millier d’années de souvenirs de la vie sauvage l’envahirent. Il eut un malaise et relâcha sa prise.  

    Un petit animal le regardait à travers le carreau de la fenêtre. Un oiseau ! Il crut déjà sentir le goût des entrailles qui éclatent, la caresse des plumes qui volent, et la joie de ses petits lorsqu’il rapporterait la dépouille au fond de la grotte familiale. 

    Miss Mapoule vit d’un œil rond plutôt horrifié cette bête démente se jeter sur la vitre qui les séparait. 

    – Mais qu’est-ce que je lui ai fait ? caqueta-t-elle en s’éloignant de cette maison de fous. 

    La Bourgneuf en profita pour ramasser son orchidée et s’enfuir clopin-clopant vers son manoir. 

    Les chats appelaient au secours depuis la cuisine. 

    – Ouvre-nous, Prokofiev ! 

    – Je ne suis pas familier des portes. Chez moi, dans la vaste plaine battue par les vents où je fais régner la terreur parmi les petits mammifères…  

    Derrière le battant, le crâne de Charlock entra en ébullition, et cela n’avait aucun rapport avec l’incendie des rideaux. 

    – Ecoute-moi, terreur ! Tu vas poser tes pattes sur cette fichue poignée, sinon je te jure que tu feras connaissance avec la plus dangereuse créature de l’univers, le roi de la jungle, la hantise des deux-pattes : le tigre d’appartement griffeur d’hommes ! 

    Prokofiev se résigna à se livrer une activité indigne du seigneur de la steppe – que ne devait-on pas à l’amitié ? 

    Les chats s’attendaient à trouver le corps de l’intruse éventré sur le tapis, entre le fauteuil rose et la télé surmontée de sa gondole en plastique. Il n’y avait qu’Henriette, qui ronflait un peu. 

    – Où est la Bourgneuf ? 

    – Je lui ai laissé la vie par mansuétude, répondit Prokofiev avec la mine inébranlable du loup qui sait se montrer miséricordieux. 

    Les rideaux étaient un peu roussis vers le bas mais rien ne brûlait plus. 

    – Avec quoi as-tu éteint ? 

    – Avec ce que j’avais. 

    – Et qu’est-ce que tu avais ? 

    – J’avais bu. J’ai compté sur mes ressources naturelles. 

    Henriette ne saurait jamais combien l’écuelle d’eau qu’elle avait placée dans le jardin à l’intention de cet animal avait été un bon investissement. 

    Les deux chats n’étaient qu’à moitié rassérénés. Même si la maison était sauve, le problème principal persistait : il n’y avait personne pour ouvrir la boîte de pâtée. 

    – Dire que c’était le jour du cabillaud-petites carottes nouvelles ! se lamenta Schrödinger. 
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    Cauchemar en cuisine 

      

      

    Il fut décidé que la réunion du club des détectives se tiendrait sur le lieu du crime, c’est-à-dire chez Henriette. Les animaux furent donc invités à pénétrer dans la maisonnette. 

    – C’est bien, ici, dit le Pigeon, c’est grand. Il y a plein de beaux perchoirs. Nos nouveaux locaux sont adéquats. 

    – Bonjour madame, dit le caméléon à la maîtresse des lieux endormie dans son fauteuil rose. 

    Tandis que Christophe d’Antonio entreprenait l’escalade d’Henriette, la poule passa un bec inquiet par l’ouverture de la porte. 

    – Il est parti, le psychopathe ? 

    Nul ne vit de qui elle voulait parler.  

    – L’énorme truc à poils, précisa-t-elle. J’ai échappé à un atten… 

    Ses plumes se hérissèrent en apercevant deux yeux jaunes qui brillaient au fond de la pièce. 

    – Il est là ! Je le vois ! 

    – Vous avez eu des mots ? demanda la chatte Liliane. 

    – Oui ! glapit la poule. Un gros « wouf » ! 

    – J’ai perdu la tête l’espace d’un instant, admit Prokofiev sans bouger de son coin. 

    – Heureusement que cet espace incluait la présence d’une vitre entre nous ! dit Miss Mapoule. Jamais vu un tordu pareil ! On aurait dit un…  

    – Un loup, compléta son agresseur. J’ai été submergé par mon instinct de prédateur supérieur qui me poussait à agresser tout épervier, aigle ou faucon qui envahirait ma zone de chasse. 

    – Oh. Ce n’est pas si grave, dit Miss Mapoule, nullement vexée d’être comparée à un faucon. Moi-même il m’arrive de m’acharner sur mes proies, conclut-elle sans préciser que ces dernières étaient généralement des invertébrés de trois centimètres de long. 

    Cette confortable salle de conférence comprenait même un buffet garni. Chacun tapa allègrement dans le stock de croquettes. 

    – Encore un peu de friandises au poisson ? dit le corbeau. 

    – Votre humaine risque de ne pas être très contente du désordre, prévint Liliane, les humains ont un sens erroné du rangement, ils enferment tout ce qui est intéressant et laissent le reste dehors. 

    A leurs yeux à eux, tout était parfaitement ordonné, ici : les croquettes sur le tapis, le guano sur la table, les animaux là où il leur plaisait. 

    – Elle sera sûrement trop heureuse d’être en vie pour se formaliser ! prédit Charlock. 

    C’était prêter aux humains un bon sens animal qui leur faisait défaut depuis longtemps. 

    La réunion du club avait pour objet l’analyse les récents développements. La petite piste semée d’indices mystérieux s’était soudain changée en autoroute du crime. 

    – Récapitulons, dit la poule. Nous avons une femme dont les cinq bonnes sont toutes parties en claquant la porte, puis la sixième s’est tuée en voiture. A présent, la voilà prise d’une rage meurtrière qui la pousse à vouloir faire griller deux chats innocents et, accessoirement, cette dame, en boutant le feu aux rideaux. Cet accès de folie s’accompagne d’une obsession soudaine pour les plantes en pot. Quelle conclusion pouvons-nous en tirer ? 

    – Qu’elle a été piquée par une mouche tsé-tsé, répondit doctement Christophe d’Antonio le caméléon. C’est pourquoi mon espèce est utile. Moustiques propagateurs des fièvres, mouches empoisonnées, puces porteuses de la peste, nous débarrassons l’air des nuisibles, nous sauvons des vies ! 

    – C’est bon, Christophe, dit Miss Mapoule, ce n’est pas le moment de rédiger une petite annonce pour solliciter un emploi dans la sécurité. D’autres suggestions ? 

    Une voix sortit de sous le fauteuil où était affalée Henriette. 

    – C’est le chien qui l’aura énervée, dit Schrödinger. Même mon Henriette s’emportait contre lui, du temps où elle était en vie. 

    – Elle EST en vie, dit Clouzot, qui avait fort bon nez pour repérer les charognes. Elle est juste endormie. 

    – C’est pareil, dit la voix sous le fauteuil : elle ne peut plus nous nourrir. 

    Charlock approuva du menton. 

    De l’avis commun, le dérèglement mental de la Bourgneuf s’était aggravé le jour où elle avait reçu la visite de cet humain qui sentait les fleurs exotiques et qui se prétendait botaniste. 

    – Elle est sous l’emprise des fleurs ! dit Patrick Süskind. Les fleurs ont un pouvoir sur les gens. Ils les entretiennent dans de fabuleuses demeures chauffées et illuminées, ils dépensent une fortune pour se les procurer, ils les alimentent à grands frais avec des nourritures industrielles conçues pour elles ! 

    – Tu viens de décrire les chats, fit observer le caméléon. 

    – Les fleurs n’ont aucun pouvoir sur quiconque, objecta Liliane. 

    – On voit que tu n’as jamais mangé par accident une tige vénéneuse ou un champignon qui donne la diarrhée, dit le pigeon. Essaye et on en reparle. 

    On pouvait raisonnablement penser que la Bourgneuf ne s’était pas mise à bouffer ses orchidées. Elle ne leur accordait de l’intérêt que depuis la visite du maigrelet sans cheveux armé d’une loupe. 

    – J’y suis ! dit Schrödinger depuis le dessous du fauteuil. C’est un rite de copulation ! Elle a compris que les fleurs attirent les mâles vers elle ! Elle est venue retirer le pot de fleurs à Henriette pour supprimer la concurrence ! Les scarabées font pareil avec de la crotte ! 

    La supposition n’était pas absurde, mais elle collait mal avec ce qu’on savait des mœurs des primates. 

    – Un maigrelet tout décrépit ? dit Miss Mapoule. Il n’a plus rien sur le caillou ! Chez nous, c’est signe qu’on n’est plus bon pour l’accouplement. 

    – Et puis il me semble qu’elle a un peu trop attendu pour lancer une couvée, dit le pigeon. 

    – Qui peut se vanter de comprendre les humains ? dit Liliane. Ils ont même une profession uniquement spécialisée dans l’étude de leur caractère, de leurs névroses, de leurs hantises ! 

    – Ah ! fit tout le monde. Les coiffeurs ! 

    Si la Bourgneuf n’avait pas été piquée par un insecte, si elle n’était pas intoxiquée par une plante, si elle ne voulait pas supprimer les autres femelles du voisinage, d’où venait cette furie impromptue ? 

    – Peut-être une histoire d’argent ? suggéra la chatte. 

    Tout le monde éclata d’un rire qui n’était pas le propre de l’homme. 

    – Tuer pour de l’argent ! 

    – C’est la chose la plus grotesque que j’aie jamais entendue ! 

    – Des billets sans goût et des pièces de monnaie indigestes ! dit Miss Mapoule. Croyez-moi : j’ai essayé. J’aime encore mieux manger des cailloux. 

    – J’ai entendu dire que les humains possédaient à présent un « argent virtuel » qui n’existe même pas ! dit le caméléon. Qui tuerait pour un truc dont tout le monde sait qu’il n’existe pas ? 

    – Les religieux ? suggéra Patrick Süskind. Moi-même, on me prend souvent pour le Saint Esprit. 

    Les autres levèrent les yeux au ciel. Il ne suffisait plus à ce pigeon blanc de passer pour une colombe, il voulait être divinisé ! 

    – Attends qu’ils trouvent des petits pois et tu verras pour quoi ils te prendront, prédit le corbeau. 

    Il y eut un faible mouvement sur le fauteuil rose. 

    – Mais qu’est-ce qui se passe, ici ?  

    Henriette contemplait les bestioles qui s’étaient distribuées un peu partout sur son mobilier.  

    – Il faut que je me réveille, je fais un rêve. 

    Puis l’odeur frappa ses narines. Elle se redressa vivement, le nez en l’air. 

    – Ça sent le brûlé, ici ! 

    – C’est pas trop tôt ! dit le corbeau. Je me demande souvent comment cette espèce parvient à survivre. 

    – C’est parce qu’elle est sous ma protection, dit Charlock. La mienne et celle de tous les chats. 

    La protégée des chats s’extirpa de son siège et mit le pied sur les croquettes qui jonchaient le tapis. 

    – Mais qu’est-ce qui est arrivé ? Il y a de la nourriture partout ! 

    – C’est bien que tu en parles, dit Charlock. Justement, je voulais te signaler que tu as complètement zappé l’heure du dîner. J’aimerais bien de la pâtée « crevettes-quinoa », si tu veux bien. Toute cette conversation m’a ouvert l’appétit. Miaou. 

    – Ton appétit est toujours ouvert, dit le caméléon en se dirigeant avec lenteur vers la sortie à la suite des autres, tandis qu’Henriette découvrait l’état de ses rideaux cramés et qu’une odeur d’un autre genre atteignait enfin cet accessoire quasiment inutile que les humains appellent un nez. 
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    Zoologie d’un meurtre 

      

      

    Lorsque Charlock entra dans le manoir par la porte laissée entrouverte, les deux perruches inséparables étaient dans leur cage dorée.  

    – Elle est par là, dit Zizi Jeanmaire depuis son perchoir. 

    – Veux-tu que je vous libère ? proposa Charlock. 

    – Je ne donne pas suite à cette proposition quand elle émane d’un chat, répondit Roland Petit. D’où nous sommes, nous voyons très bien la télévision. Nous avons vu un documentaire dessiné à la main où l’on dénonçait les efforts d’un chat noir et blanc qui déployait des ruses infinies dans l’espoir de croquer un canari. On ne nous la fait pas ! 

    – Nous ne sommes pas nés de la dernière mousson, confirma Zizi Jeanmaire. 

    Charlock soupira. Voilà ce qui se passait quand les amis se mariaient : ils laissaient tomber leurs anciennes connaissances. La semaine passée, Zizi Jeanmaire était sa grande copine ; aujourd’hui, son bonheur consistait à rester enfermée avec ce joli coco devant un poste de télé. 

    Il poursuivit son chemin en songeant à la triste réputation que la télévision faisait aux chats. Dans un monde parfait, on créerait une Haute Autorité féline pour surveiller que les programmes ne portent pas atteinte aux droits félins. Quelle était la chambre de justice dédiée aux audiences pour juger les outrages faits aux chats ? Il n’y en avait pas ! C’était le scandale de cette société qui autorisait à diffamer sans risque. Et se faire diffamer par un appétissant cuissot emballé dans un adorable duvet de plumes vertes, quelle cruauté ! 

    Dans la salle de bain, Mme de Bourgneuf se prodiguait à elle-même les premiers secours grâce au contenu de son armoire à pharmacie. Après avoir désinfecté la morsure, elle entreprit d’entourer son mollet d’une bande Velpeau.  

    Quelle mâchoire monstrueuse ! Elle aurait dû se débarrasser de cette bête depuis longtemps. Elle était trop douce, elle ne savait pas s’y prendre avec les animaux. Pas si bien qu’avec les humains, en tout cas. Une décision s’imposait. Elle allait filer avec son orchidée. Elle fermerait le manoir, enverrait un mot au jardinier pour qu’il prenne soin de la serre, et s’installerait dans un bel hôtel en ville pour attendre son rendez-vous avec le monsieur de la société de botanique. Il finirait bien par lui indiquer comment tirer le maximum de sa collection, il avait sûrement le numéro de ces Chinois dont il avait parlé… Au besoin, elle menacerait de déchiqueter la Bourgneuva Machin-truca avec ses ciseaux de couture : il aimerait mieux la voir chez quelqu’un d’autre que détruite. Décidément, elle savait comment manier les humains. C’était les animaux qui lui posaient problème, avec leur forte mâchoire. 

    A peine sortie de la salle de bain, elle entendit un bruit. C’était une sorte de curieux « cricri ». Elle suivit le son jusque dans un vaste placard… dont la porte se referma sur elle. Elle n’avait pas encore compris ce qui se passait quand le grillon quitta le réduit par le jour entre porte et plancher. 

    – Merci, Jiminy, dit Charlock. 

    Une foule d’animaux apparut de derrière et de sous les meubles. D’autres les rejoignirent depuis le jardin. Dans son placard, la châtelaine tambourinait, appelait, se plaignait, injuriait, menaçait, poussait des imprécations. 

    – Le comportement de la prévenue peut-il être retenu contre elle ? demanda le corbeau. 

    – Chère madame, dit Miss Mapoule, nous aurions besoin de votre aide pour définir lequel d’entre nous a résolu l’énigme de votre comportement bizarre. Etes-vous disposée à passer aux aveux ? 

    Il y eut un silence, après quoi une voix s’éleva depuis le placard. 

    – Qui est là ? Qu’est-ce que c’est que ces caquètements ? Qui se permet d’envahir mon salon ? 

    – Nous sommes ici pour procéder à votre jugement, croassa Clouzot. 

    – Au secours ! Il y a un corbeau chez moi ! 

    Elle se croyait dans Les Oiseaux d’Alfred Hitchcock. Clouzot regrettait de ne pas être cinéaste, il aurait fait un film intitulé Les Humains pour leur montrer ce que ça fait d’être dénigré. 

    – Quelqu’un pourrait-il calmer la prévenue ? 

    Une pie vint donner du bec contre la porte. La voix se tut aussitôt. 

    – En tout cas, je peux vous garantir que ce bout de bois va tenir un moment, dit la pie. C’est du bon chêne de quinze ans d’âge, probablement poussé dans la vallée d’à côté, je crois que je connais personnellement quelques uns de ses descendants, je passerai le bonjour à la famille. 

    Il fut décidé que le crapaud ferait le juge. Il leur fallait aussi un procureur, un avocat et un greffier. 

    – Pour faire le greffier, il faut un chat, non ? dit Liliane. 

    – Je veux bien faire l’avocat de la défense, dit Clouzot. 

    – Tu es un corbeau, tu la ferais condamner juste pour le plaisir de t’offrir sa carcasse. La seule chose que tu défends jamais, c’est ton estomac. 

    La pie se proposa, mais fut refusée en raison de ses antécédents : pas question d’introduire des condamnés pour vol dans le système pénal. 

    Patrick Süskind, le pigeon blanc se proposa pour assurer la défense. 

    – Nous, les colombes de la paix, sommes connues pour œuvrer en faveur de l’harmonie. 

    – Les colombes, oui, dit Liliane. Je fréquente souvent les poubelles d’ici : tu dois savoir que, pas plus tard qu’il y a un mois, la prévenue mangeait du pigeon à la goutte de sang… 

    – Coupable, forcément coupable ! clama Süskind en battant des ailes. 

    – Pour l’avocat, je suggère un animal que cette dame n’avait pas l’habitude de manger, dit Miss Mapoule. 

    On choisit le caméléon. Il y eut un murmure dans la salle. 

    – Il y a un risque de collusion entre le juge et la défense, dirent les souris : ils ont l’habitude de gober les mêmes mouches. 

    Le corbeau pouvait faire un bon procureur, il était motivé. 

    – Et pour mes honoraires ? 

    – Si tu la fais condamner, elle est à toi. 

    – Ça me paraît juste. Je peux avoir son avocat aussi ? Je n’ai jamais goûté de gros lézard vert. Ni rouge, ajouta Clouzot, vu la couleur que prenait le caméléon.  

    Pour ce qui était des jurés, les chats furent révoqués. 

    – Vous êtes les plaignants ! dit le crapaud. Vous ne pouvez être ni jurés, ni membres de la cour. Juste témoins. 

    « Encore ce racisme anti-chats ! », grommela Charlock. 

    Il fut décidé qu’on ferait voter la salle. 

    – Chic ! dit un écureuil. Une émission de salon-réalité ! 

    Le parterre bruissait d’un brouhaha. Tous les locataires de la grange étaient venus voir juger leur propriétaire. Le crapaud fit signe au héron, qui claqua du bec pour ramener le silence dans la salle. 

    – Nous sommes ici réunis pour procéder au jugement de la nommée Bourgneuf Félicité, rentière, sur la charge de tentative de meurtre, dit le batracien. 

    Des coups retentirent dans le box de l’accusée. 

    – Laissez-moi sortir ! 

    – Dès qu’un verdict aura été obtenu, promit le crapaud. Gardez votre calme ou je serai obligé d’envoyer quelqu’un vous piquer. La justice a tout un arsenal à sa disposition, conclut-il en jaugeant d’un œil globuleux les moustiques, les abeilles et les scorpions présents dans l’assistance. 

    Il récapitula les faits reprochés à la prévenue : 

    – Attentat contre la vie de deux chats honorablement connus du voisinage… 

    Les souris poussèrent de petits cris pleins d’ironie et les moineaux arborèrent des mines dubitatives. 

    – Et accessoirement contre l’existence d’une humaine… 

    – On s’en fout ! crièrent plusieurs animaux dans le salon. 

    Le crapaud laissa passer quelques coups de bec de héron et reprit la parole. 

    – Je préviens l’auditoire que je ne tolérerai ni grossièretés ni propos injurieux à l’encontre de nos amis les humains. Ils ont droit à notre respect, si démunis que les lois de l’évolution les aient laissés. La parole est à l’accusation. 

    – Le tableau est aussi simple que lamentable, déclara le corbeau. Cette femme vivait dans l’opulence – elle possède un territoire aussi étendu que celui d’un renard ou d’un aigle royal ! 

    Emoi dans une salle où mulots et grenouilles se sentaient en danger dès qu’ils s’éloignaient de leurs terriers et de leurs mares. Cette femme faisait donc partie des grands prédateurs ! 

     – Et pourtant elle s’est dévoyée au point de s’en prendre à deux créatures griffues qu’elle s’apprêtait à faire rôtir. Or nous savons tous que la viande brûlée est pratiquement incomestible, même après avoir été correctement faisandée. Je vous demande la plus grande sévérité pour sanctionner ce gâchis ! 

    Il y eut des haut-le-cœur sur le fauteuil des victimes. La parole était à la défense. 

    – Une femme qui possède des arbres fruitiers et une serre remplie de beaux végétaux ne peut pas être entièrement mauvaise, dit le caméléon. 

    – Ne la prenez pas pour Eve dans le jardin d’Eden ! rétorqua le corbeau. Cueillir des pommes toute nue, ce n’est pas du tout son style ! 

    – Comment plaidez-vous ? demanda le crapaud à la dame derrière sa porte. 

    Coups et injures retentirent côté placard. 

    – Innocente, monsieur le président, dit le caméléon, ce qui fit naître quelques rires depuis le canapé jusqu’au buffet. 

    Les chats furent appelés à venir déposer. Enfin, Charlock, car on ne voyait plus Schrödinger. Il relata comment l’accusée l’avait sciemment attiré dans une cuisine sous prétexte de l’alimenter. 

    – Ruse humaine bien connue ! clama le procureur. 

    Elle avait refermé la porte sur eux et avait mis le feu aux tentures. 

    – Pyromanie ! déclara le caméléon. Ma cliente souffre d’un trouble psychique qui la pousse à allumer des bougies ! 

    – Tous les humains sont pyromanes, fit observer le juge. Aucun de nous ne songerait à inventer le feu, il fallait avoir mauvais fond dès l’origine. 

    La tentative d’assassinat était caractérisée. Et sans l’intervention providentielle d’un chien qui connaissait les mauvais instincts de la prévenue… 

    – Je suis un loup, dit une voix grave dans le fond de la salle. 

    – Ah, c’est ça, cette odeur, dit un lapin. Voilà pourquoi je me sens nerveux depuis tout à l’heure. 

    Le corbeau cita un second témoin. Une grenouille sauta sur la table basse. 

    – Je me nomme Mo Yan, j’habite l’étang voisin depuis des années, j’y ai élevé des centaines d’enfants, et les enfants de mes enfants, et sans la couleuvre qui vit là aussi nous dominerions le monde ! 

    Priée d’en venir au fait, Mo Yan raconta ce qui était arrivé à l’animal de compagnie du défunt mari, une tortue nommée Tom Waltz : on ne l’avait plus jamais revue après les funérailles. La veuve avait dû en faire de la soupe. 

    Horreur dans la salle. 

    – Récidive ! clama le corbeau. Je réclame une peine exemplaire ! 

    – Absence de preuve ! protesta le caméléon. Ouï dire ! Suppositions ! S’il y a eu soupe, qu’on nous montre la carapace ! Je dénonce une campagne de dénigrement qui s’abat sur ma cliente, cette frêle et douce créature contre qui tout le monde se ligue ! 

    – Bande de cancrelats ! cria la voix du placard. Je vais tous vous réduire en bouillie ! Vous étriper, vous piétiner, vous broyer ! 

    Son avocat s’efforça de sourire de sa grande bouche sans dents, tandis qu’un de ses yeux regardait le ciel avec une expression de profond désarroi. 

    – Vous disiez, cher maître ? dit le corbeau sur un ton de charognard.  
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    L’œil était dans la tombe 

      

      

    Le caméléon cita ses propres témoins, qui n’étaient pas légion. Il avait réussi à mettre la patte sur un expert psychiatre de renommée régionale, le rat Daniel Keyes. 

    – Que pouvez-vous nous dire sur l’état mental de la prévenue ? 

    – Très mauvais. Ça doit venir de son alimentation. Sa poubelle ne contient que du gras de jambon sous cellophane et des trognons de pomme aux pesticides. Pas étonnant qu’elle se soit prise de passion pour ces orchidées inutiles, c’est du délire flagrant. Je ne serais pas étonné qu’elle soit victime d’une intoxication alimentaire. Il faudrait procéder à une analyse de sang. Je recommande d’ordonner que quelqu’un aille mordre la prévenue pour une recherche de toxines. 

    – Pouvez-vous affirmer que ma cliente était irresponsable au moment des faits ? 

    – Tous les humains le sont, maître. 

    – Je demande le rejet de ce témoignage ! croassa le corbeau. 

    Le juge émit un coassement réprobateur. 

    – Maître, si chacun pouvait se prévaloir des faiblesses de son espèce pour se disculper, on ne jugerait jamais personne. Il est dans la nature des animaux d’avoir des instincts et dans celle des humains d’avoir des troubles mentaux. 

    Il était temps d’entendre un expert en criminologie. Le pigeon se précipita, mais, visiblement, ce n’était pas lui qu’on attendait. 

    – Qui êtes-vous ? demanda le crapaud. 

    – Voyons ! Je suis Patrick Süskind, la célèbre colombe détective ! 

    Accablement dans la salle. 

    – Monsieur le juge, dit le corbeau, un témoin qui commence par mentir sur son état civil ne me semble pas recevable. 

    – Rourourou ! fit le pigeon blanc sur un ton offusqué. 

    – J’appelle à la barre Miss Mapoule ! déclara le crapaud. 

    Il se fit un plaisir de rappeler les faits d’armes du gallinacée qui approchait. 

    – Miss Mapoule est célèbre pour avoir éclairci nombre d’affaires illustres : celle de la dinde disparue la veille de Noël, celle du merle-chanteur qui faisait chanter la moitié du quartier… Beaucoup sont passées à la postérité : Le Drame aux camélias, La Diagonale du pou, Le Bichon maltais... 

    Charlock était navré de voir encenser de façon outrée cette fausse gloire de l’expertise criminelle, il aima mieux aller rôder dans la maison que d’entendre ça.  

    Dans la chambre de l’accusée se trouvait une armoire ouverte qui était un vrai cabinet de travestissement. Il contenait des perruques, des produits de maquillage et des photos de dames mûres parmi lesquelles il reconnut l’avant-dernière bonne, Mme Tingaud. 

    Quand il regagna le prétoire, la poule était en train de caqueter sa péroraison. 

    – De même que j’ai démontré l’importance méconnue des assaisonnements dans l’affaire connue sous le nom de Mort sur le grill, j’ai clairement établi qu’Henriette était allergique au jasmin. La bougie parfumée n’a donc pu être introduite dans la maison du crime que par la prévenue, ce qui signe la préméditation. Son intention était de rôtir les chats pour les manger, selon cette triste coutume humaine dite du méchoui – alors que, comme chacun sait, les principales qualités nutritives se perdent à la cuisson. 

    Charlock avait dans la bouche une perruque qu’il déposa sur la table basse. Il dut cracher des cheveux blancs avant de pouvoir parler. 

    – Quand vous aurez fini d’écouter Miss Mapoule échafauder un roman, vous serez peut-être intéressés d’apprendre que la prévenue se déguisait. Elle imitait l’apparence de ses employées. Je crois que cette affaire dépasse de beaucoup la simple tentative de méchoui. 

    Le crapaud saisit son héron qui se mit à claquer du bec. 

    – Suspension d’audience ! La cour va se déplacer pour constater de visu les nouveaux éléments de l’enquête ! 

    A la vue des perruques, des photos et du maquillage à présent répandus sur le sol, on ne pouvait douter que Mme de Bourgneuf ait endossé les identités de ses bonnes successives. 

    – Quelle étrangeté, dit le crapaud. On dirait une mue qui a mal tourné. Que devons-nous en conclure ? 

    – Que c’est un geai, dit le corbeau. Il existe un document d’archive à propos d’un geai qui se parait de fausses plumes pour parader au milieu des paons. 

    – Insanité complète ! déclara le caméléon. Son état mental relève de la médecine ! Quand on veut modifier son apparence, on change de couleur, voilà tout ! 

    – Si la Bourgneuf a emprunté l’identité de ses bonnes, ce n’était pas pour rien, dit Charlock. Les humains ont toujours une idée derrière la tête quand ils font quelque chose. Aucune de leurs activités n’est jamais gratuite. 

    – Sauf le jogging, fit observer Liliane. 

    Ils opinèrent du chef. Le jogging ne servait vraiment à rien. A part écraser les escargots quand il avait plu. Mais les coureurs ne les mangeaient même pas. 

    La cour regagna le salon d’audience. 

    – Quelle affaire compliquée, dit le crapaud en se hissant sur la table basse. D’habitude, les plaintes pour assassinat concernent une mouche et un lézard, on réprimande le lézard, au pire il y laisse la queue, et les mouches s’en vont à peu près satisfaites. Mais avec les humains rien n’est jamais clair ! 

    – C’est à cause de leur trop gros cerveau, dit le rat psychiatre. Ça les handicape pour faire des choses simples. 

    Le corbeau avait profité de l’interruption pour conférer avec un animal si petit que nul ne voyait de qui il s’agissait. 

    – Je demande l’audition d’un nouveau témoin ! déclara-t-il. 

    Ce fut en fait une file de témoins qui se présenta. Toute une fourmilière défilait à la barre. 

    – Je vous demande de garder le silence le plus absolu, dit le crapaud. La fourmi n’est pas crieuse, c’est là son moindre défaut. 

    Les fourmis jugèrent plus efficace de tracer leur témoignage sur le mur avec leurs corps. 

    « Nous avons établi notre fourmilière sous l’abricotier », put-on lire par contraste sur la peinture blanche. Le texte se brouilla tandis que les insectes gagnaient les emplacements nécessaires au deuxième paragraphe. 

    « Il y a cinq corps enterrés dans le jardin. » 

    – Et alors ? dit le caméléon. Nous savons que les humains ont tendance à enterrer des carcasses n’importe où au lieu de les manger. 

    – Ou d’en faire profiter ceux que ça intéresse, compléta le corbeau. Mais il y a davantage. Dites-nous qui sont ces cinq cadavres. 

    La réponse s’inscrivit sur le mur : « Cinq humaines. » 

    La perplexité s’abattit sur la salle. Le crapaud était un peu perdu. 

    – La prévenue se serait-elle entraînée sur sa propre espèce avant de s’en prendre aux chats ? Est-ce une circonstance atténuante ou aggravante ? 

    Une nouvelle chaîne de fourmis fournit au tribunal un petit morceau de chacun des corps du verger. On put procéder à leur analyse. Chacun vint les renifler. 

    – Attention ! dit le juge. Interdiction d’avaler les pièces à conviction ! 

    Les premiers animaux qui s’y essayèrent ne remarquèrent rien de particulier, ni le furet, ni le hérisson. Seul le corbeau n’y mit pas le bec, ça aurait été comme agiter un spaghetti sous le nez d’un Italien. Les verdicts s’égrenèrent sans éclairer la cour. 

    – Petit bout d’os. 

    – Lobe d’oreille racorni. 

    – Orteil desséché. 

    – Valentiane, dit Prokofiev le loup. Nous habitions la maisonnette. Un matin, je ne l’ai plus vue nulle part et la Bourgneuf m’a chassé avec des cris de chat écorché. 

    – Rosula, dit Schrödinger. C’était mon humaine avant Mamie Henriette. On sent bien le petit reste de Chanel numéro 5 qu’elle se mettait derrière l’oreille : ça résiste à tout, même à la mort. 

    – Luz, dit Miss Mapoule. Nous ne sommes pas fréquentées longtemps, mais nous avions noué une relation très forte. Elle m’avait choisie au marché, certainement parce qu’elle aimait mon beau plumage. Elle avait prévu d’organiser pour moi une grande présentation le dimanche suivant dans la salle à manger, avec de petites pommes de terre et des navets. Je devais être le clou de la réception, elle m’appelait « sa pièce de résistance ». Hélas, elle a quitté la maison sans retour la veille du grand jour. La Bourgneuf m’a jetée dehors sous prétexte qu’elle n’avait plus de personnel pour s’occuper de moi. 

    – Constantina, dit le caméléon. C’est elle qui m’a amené ici, elle me laissait me promener dans la serre toute la journée, j’attrapais les insectes qui se posaient sur les fleurs. Un jour, elle n’a plus été là, et la Bourgneuf m’a poussé dans le jardin à l’aide d’un balai pour ne pas avoir à me toucher. 

    Les perruches Zizi Jeanmaire et Roland Petit s’agitaient dans leur cage. Quand on leur eut ouvert, elles vinrent se poser devant le dernier bout de chair. 

    – Ma maman Tingaud, dit Zizi Jeanmaire tandis que Roland Petit faisait montre d’une extrême nervosité. Dire que nous étions inséparables ! 
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    La tortueuse lenteur de la justice 

      

      

    Quintuple assassinat au manoir ! Si on ajoutait l’accident de voiture de Mme Donato, la dernière dame de compagnie, cela faisait un sacré compte. A côté de ça, la tentative de crémation des deux chats pâlissait un peu. 

    Tuer ses congénères était un acte particulièrement déplaisant, même s’il existait aussi dans la nature. 

    – Tout va bien, dit le caméléon. Je vais faire citer l’araignée, elle nous expliquera le vrai sens du cannibalisme. 

    Le corbeau ne l’entendait pas de cette oreille interne. 

    – Je demande l’ajout d’un titre d’accusation ! lança-t-il. 

    Le juge fit « toc toc » avec sa grande bouche sans dents. 

    – Les meurtres entre humains ne sont pas du ressort de ce tribunal. 

    – Moins il en reste mieux ça vaut ! clama un minuscule ortolan qui avait des griefs. 

    Les témoins venaient de comprendre qu’ils n’avaient jamais été abandonnés par leurs humaines. Clouzot se tourna vers eux. 

    – Souhaitez-vous porter plainte pour vol d’humains ? Je pourrai vous obtenir des dommages et intérêts pour préjudice moral. Quand j’en aurai fini avec elle, il ne lui restera que la peau sur les os, faites-moi confiance !  

    On lui faisait tout à fait confiance sur ce point. 

    – On peut payer en carcasse, vous avez les fonds nécessaires, ajouta-t-il en reluquant les pièces à conviction. 

    Le héron qui servait de marteau de justice dominait tout le monde de son long cou monté sur ses longues pattes. Il fit « toc toc » sur le dos du crapaud pour attirer son attention sur le vestibule. 

    Une tortue avançait péniblement vers eux, chaque pas semblait lui coûter, elle se hâtait avec lenteur tout en soufflant. « Pouf pouf pouf… », fit-elle en arrivant devant le juge. 

    – Veuillez vous asseoir dans la salle, lui ordonna ce dernier. Le tapis est réservé aux témoins. Vous êtes dans un tribunal. 

    – Non, je suis chez moi, répondit la tortue. 

    Elle n’était d’ailleurs pas ravie de découvrir cette invasion variée. Ce n’était pas parce qu’on s’était absenté trois ans qu’on devait accepter de voir son domicile rempli de squatters. Qu’auraient-dit ces gens si elle s’était installée dans leurs terriers ? 

    – Qu’est-ce que c’est que cette odeur ? Vous organisez un festin de viande avariée dans mon séjour ? C’est une orgie ? 

    – Tom Waltz ! s’écria la grenouille Mo Yan. On te croyait mangé ! 

    – Celui qui me cuisinera n’est pas encore né, répondit Tom Waltz. 

    Il avait juste mis un peu de temps à rentrer. Il avait marché d’un bon pas, mais le chemin entre ici et les terres lointaines d’où il venait était accidenté. 

    – D’autant qu’il y a eu mes petits sommes hivernaux. 

    – Il veut dire « ses périodes d’hibernation », traduisit un hérisson. 

    – De quelles terres lointaines arrivez-vous donc ? demanda le juge.  

    – D’une zone tropicale nommée Saint-Mathurin-en-Vaux, répondit Tom Waltz. 

    C’était le village d’à côté. 

    – Trois ans pour faire cinq kilomètres ! dit un renard, qui les parcourait dans l’après-midi pour se dérouiller les pattes. 

    – Ça alors ! s’écria la tortue, toute fière. J’ai pulvérisé ma moyenne ! Je suis mûr pour les J. A.[1] ! 

    Le plus pénible avait été cette obstination des lièvres à vouloir faire la course avec lui. Ils lui parlaient tous d’une fontaine et d’un pari truqué. 

    – Enfin, me voilà. Je constate qu’aucun lièvre ne m’a précédé, dit-il en se tordant le cou afin de balayer la pièce d’un regard circulaire. C’est le comité d’accueil ? J’ai manqué le ruban ? 

    Puisque la tortue s’obstinait à occuper la barre des témoins, le crapaud la pria de leur expliquer ce qu’elle était allée faire à Saint-Mathurin-en-Vaux alors qu’on la croyait décédée. Tom Waltz raconta qu’après la mort de son mari, Mme de Bourgneuf l’avait envoyé se faire adopter au loin.  

    – Mais les sols en ciment, très peu pour moi. En ville, la salade a toujours un petit goût d’essence. Franchement, rien ne vaut les courses folles à travers les prés où l’on chasse gaiement les papillons en folâtrant dans la luzerne. 

    Nul n’en doutait, bien qu’il fût difficile d’imaginer la tortue courant follement après les papillons dans la luzerne. 

    Toujours à la recherche de témoins de moralité, le caméléon tenta sa chance avec la tortue. 

    – Puisque vous voilà, vous allez pouvoir témoigner en faveur de votre ancienne maîtresse. Je note qu’elle se souciait de votre confort puisqu’elle vous a trouvé un nouveau logis. 

    – C’était une peste, répondit sèchement Tom Waltz. Elle m’accusait de traîner exprès dans le passage pour la faire tomber ! Combien de fois m’a-t-elle retourné d’un coup de pied ! C’est mon bon papa Bourgneuf qui m’empêchait d’étouffer. Une fois, elle a tenté de… 

    – Je n’ai plus de témoin, monsieur le président ! se hâta de déclarer l’avocat de la défense. « Protégez-moi de mes amis », comme disait Voltaire, ajouta-t-il pour lui-même. 

    – Voltaire, le charcutier en bas de la côte ? demanda une mouche qui voletait au-dessus de lui. 

    L’œil gauche du caméléon visa l’insecte tandis que le droit vérifiait que nul ne l’observait. Il balaya l’impertinent d’un coup de langue à ressort. Les petits en-cas pris sur le pouce aidaient à supporter les audiences qui se prolongeaient. Cela, Voltaire ne l’avait pas dit, mais il l’aurait sûrement pensé. 

    – Bien, dit le crapaud. Maintenant que tous les mabou… que tous les témoins ont été entendus, la parole est au ministère public pour sa plaidoirie. 

    Clouzot se racla la gorge, ce qui ne produisit pas un joli son, quelque chose comme le raclement d’un outil d’équarrissage. 

    – Ainsi que l’a dit autrefois un illustre orateur qui savait choisir son public, j’ai nommé Saint François d’Assise, « On atteint plus vite le ciel en partant d’une chaumière que d’un palais. » L’accusée jouissait du plus beau nid qui soit, alors que les humains sont plutôt démunis dans ce domaine. Pourtant cela ne suffisait pas à son bonheur, il a fallu qu’elle porte ses ravages sur d’innocents animaux. A cause de sa furie, un chat a été… Où est le plaignant ? (Schrödinger était de nouveau invisible) Une poule a été séparée d’une personne avec qui elle avait entamé depuis peu une relation pleine d’avenir, des projets de repas en commun ont été brisés ! Un chien a été jeté à la rue !  

    Prokofiev voulut hurler à la lune pour montrer qu’il était un loup, mais Charlock le coupa dans son élan. 

    – Deux appétissants volatiles réputés inséparables ont été séparés de leur bienfaitrice, et notre cher confrère de la défense a perdu celle qui lui offrait amoureusement des mouches bien grasses qu’elle piégeait grâce aux cinq tentacules que les humains nomment des doigts… Puis, au terme d’une furie incompréhensible, ce monstre qui ne mérite pas le nom de bête a voulu transformer deux honorables félins en grillades-surprises ! Il n’existe qu’une seule peine à la hauteur ces crimes. Mesdames et Messieurs les jurés, je vous demande de voter la mort pour cette énorme masse de chairs bien grasses ! 

    « Il n’oublie jamais de se servir », dit quelqu’un dans la salle. La parole fut donnée au caméléon pour la défense. 

    – Nous ne devons pas juger les faits en les dissociant du contexte. Petit-fils d’immigré, fils d’immigré, immigré moi-même, j’ai dû sans relâche m’acclimater à une hygrométrie et à une température qui conviennent très peu à mes besoins. Eh bien, celle qui comparaît aujourd’hui devant cette honorable assemblée a subi un traumatisme comparable. La perte d’un mari qu’elle adulait ! Un défilé continuel de bonnes qui décédaient d’un mal mystérieux et qu’elle a dû enterrer elle-même tant bien que mal ! Qui n’a pas connu la solitude du lézard isolé dans son ficus ne peut comprendre cette femme ! Comment n’aurait-elle pas succombé à l’attrait de ces deux boules de fourrure si dodues ? Que celui qui n’a jamais gobé lui jette la première pierre ! 

    Ce furent ensuite les délibérations du jury. Il apparut que la plupart des jurés étaient moins guidés par la sympathie envers les chats – les petits rongeurs, surtout – que par une certaine animosité à l’égard de la race bipède qui se permettait de tout piétiner sur son passage. Pour une fois qu’une mammifère supérieure était piégée comme un rat ! La présence de nombreux insectes de jardin victimes des pesticides fit pencher la balance. Ils rendirent un verdict de culpabilité bien embarrassant à appliquer. 

    Le crapaud se sentait un peu las. Enfin, il fallait déjà prévenir la condamnée. Et, pour l’exécution, on trouverait bien un jour ou l’autre un scorpion d’accord pour lui faire passer l’envie de s’en prendre à plus petit que soi. 

    – Faites entrer la prévenue, coassa-t-il. 

    La porte du placard ouverte, Mme de Bourgneuf contempla avec effarement cette horde composite. Elle prit ses jambes à son cou. 

    – Vous êtes condamnée à la peine capitale ! lui cria le crapaud dans un long coassement sinistre. 

    Maints animaux se retirèrent eux aussi, volant, rampant, sinuant. L’audience était finie, ils ne tenaient pas à être là quand la condamnée reviendrait avec les pompiers ou les dératiseurs. Quand le calme fut revenu, une petite voix s’éleva depuis le tapis. 

    – Qui est cette femme ? demanda Tom Waltz. 

    – C’est votre humaine, voyons, dit le crapaud. Vous êtes myope ?  

    On ne savait pas au juste quel était l’âge de cette tortue, c’était des gens qui paraissaient déjà centenaires à l’adolescence. Elles étaient réputées pour vivre très âgées, et les marchands de lunettes ne prévoyaient pas de forfait « vieux reptiles », « une paire achetée, un nettoyage de carapace offert ». 

    – Ah, non, ce n’est pas Félicité de Bourgneuf, dit Tom Waltz. Ou alors elle a grandi, pris des épaules et complètement changé de visage. Je sais que les humains ne vieillissent pas bien, mais à ce point-là, non, tout de même. 

    Charlock fut pris d’une inspiration en phase avec son instinct de félin, ce qu’il nommait « intelligence ». La châtelaine était experte en déguisements, peut-être les avait-elle trompés dès le début. Il pria les insectes fouisseurs d’aller fouir sous l’arbre fruitier le plus ancien de la rangée. 

    A leur remontée, ils déclarèrent avoir découvert un squelette qui n’émettait plus aucune odeur.  

    – Une femme inconnue ? dit Liliane. 

    – Mme de Bourgneuf, dit Charlock. La vraie. 
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    Tout ça pour des prunes 

      

      

    Mme de Bourgneuf revint non pas avec les pompiers ou les dératiseurs, mais armée d’un fusil qu’elle avait couru emprunter à Volagnon. Ce dernier suivait à quelques pas et semblait très inquiet. Il avait prêté le fusil afin de ne pas compromettre son investissement testamentaire, mais ne souhaitait pas finir en prison pour complicité d’assassinat d’il ne savait qui. Sa femme suivait ensuite, tout aussi nerveuse. Et Philémon Durpoy après eux, ses jumelles autour du cou. Il avait vu des choses, il était descendu de son arbre en toute hâte, son fond de culotte gardait la trace de la dégringolade. 

    Arrivée devant sa porte, qui était restée bâillante, la Bourgneuf tira un coup en l’air pour avertir de ses intentions toute personne à deux, quatre, six ou huit pattes qui aurait pu encombrer son chemin. Elle traversa son salon dévasté et monta à l’étage où, supposa-t-on, elle avait entreposé ce qu’elle possédait de plus précieux, avec l’intention de le retirer de ce cloaque. Il soufflait entre ces murs un vent de panique qui précède en général les fuites précipitées. 

    – Elle est bizarre, non ? dit Mélia Volagnon, sans oser pénétrer dans la maison de l’horreur. 

    Un second coup de feu retentit, elle se jeta contre la poitrine de Durpoy, au grand déplaisir du mari. Ce dernier était trop occupé à chercher ce qu’il devait penser de l’irruption du bellâtre pour prendre un parti. Il était déchiré entre ses soupçons sur la fidélité de son épouse et ses intérêts auprès de la Bourgneuf. D’un côté la tromperie et la honte, de l’autre la folie et la ruine. Ce n’était pas sa journée. Il se mit à parler tout seul, les yeux fixés sur ce seuil encore plus inquiétant que celui des enfers au-delà duquel on doit abandonner toute espérance. 

    – J’espère qu’elle ne va pas changer d’avis, elle a complètement perdu la tête. Il ne faudrait pas que de lointains cousins se servent de son état pour faire annuler ses dernières volontés ! 

    – Sur ce point, vous n’avez pas à vous inquiéter, dit Durpoy en s’approchant pour jeter un coup d’œil prudent à l’intérieur du vestibule. Vous n’allez pas hériter d’elle. 

    Volagnon sentit la moutarde lui monter au nez. Cet individu large d’épaules ne lui était décidément pas sympathique. 

    – Et pourquoi n’hériterais-je pas, je vous prie ? 

    – Parce que cette femme est une criminelle. Je la surveille depuis des jours. Vous n’imaginez pas quelles ruses pénibles j’ai dû déployer pour l’approcher sans éveiller sa méfiance ! 

    Ce fut au tour de Mélia de se raidir. Elle eut l’affreuse impression qu’elle pouvait se compter au nombre des ruses pénibles. 

    – Vous êtes de la police ? dit son mari, en proie à un vif étonnement. Ici ? A la campagne ? Et ces ruses vous ont fourni les informations que vous cherchiez ? 

    – Pas vraiment, mais j’ai l’impression que les choses sont en train de se décanter à grande vitesse. 

    On entendait du bruit en provenance de l’étage. La châtelaine ouvrait ses tiroirs, vidait ses armoires et remplissait des valises. Philémon Durpoy sortit une arme de poing et appela. 

    – Félicité de Bourgneuf ! Sortez sans votre fusil ! Aucun mal ne vous sera fait ! Nous avons à parler ! 

    Une fenêtre s’ouvrit au premier. Le visage de la dame apparut. Elle se pencha pour voir qui se permettait de l’apostropher sur ce ton. 

    – Et pourquoi, je vous prie ? 

    – Commencez par descendre, dit Durpoy, nous nous expliquerons. 

    – Je n’ai rien à vous expliquer ! Sortez de chez moi ! Vous êtes sur mes terres ! C’est une intrusion ! 

    Durpoy retira d’une poche une carte barrée de bleu blanc rouge. 

    – Je suis officier de police, madame. Je souhaite m’entretenir avec vous d’un sujet important. 

    Pour toute réponse, la châtelaine pointa son fusil sur lui. Les trois intrus coururent se cacher derrière les arbres les plus proches, les fameux fruitiers macabres. La femme et le fusil se retirèrent, la fenêtre fut refermée. 

    – Mais qu’est-ce qu’il lui prend ? dit Volagnon. 

    – Croyez-vous qu’elle oserait nous tirer dessus ? dit Mélia. 

    – Ce ne serait pas son premier coup ! dit Durpoy. 

    La châtelaine parut sur le seuil, une valise à la main, son fusil dans l’autre. 

    – Maintenant vous allez devoir m’arrêter ou me laisser partir, cria-t-elle au poirier derrière lequel s’abritait le policier. 

    – Dans ce cas, je vous arrête ! cria ce dernier. 

    – Et pour quel motif, je vous prie ? 

    – Pour l’assassinat de votre mari, Robert de Bourgneuf ! 

    Tout le monde fut estomaqué, y compris l’accusée. Elle s’était attendue à bien des chefs d’accusation, mais pas à celui-ci. Elle éclata d’un rire nerveux. 

    – Vous plaisantez ? 

    – En ai-je l’air ? 

    Elle fit demi-tour et rentra à l’intérieur du manoir. 

    – C’est vrai, ce que vous dites ? demanda Mélia à voix basse. 

    Durpoy répondit que leurs services venaient de faire des analyses sur le cadavre : il était bourré d’arsenic. 

    – Vous faites des analyses quatre ans après ? s’étonna Volagnon. 

    – Nous avons délocalisé nos laboratoires en Chine, il y a une liste d’attente. Les Américains ont des accords de priorité. 

    Cela piaillait dans la futaie. Les animaux étaient scandalisés. La vraie Mme de Bourgneuf avait donc tué son mari, en plus de martyriser Tom Waltz ! Puis cette femme lui avait réglé son compte et avait pris la place d’une meurtrière sans le savoir ! C’était bien le problème des assassins : ils n’imaginent jamais pouvoir tomber sur quelqu’un de pire qu’eux ! 

    – Ça fait un moment que nous surveillons le manoir, dit Durpoy. J’avais quelqu’un dans la place : sa dernière gouvernante, Mme Donato. 

    – Celle qui s’est noyée ? dit Mélia. Oh mon Dieu ! 

    – Les deux dernières, Mme Tingaud et Mme Donato, travaillaient ensemble.  

     – A prendre soin des personnes âgées ? dit Volagnon. 

    – A les dépouiller. 

    Il expliqua que la Tingaud et la Donato avaient formé une association criminelle, elles escroquaient les gens dont elles étaient censées prendre soin. Mme Tingaud s’était donc enrôlée auprès de Mme de Bourgneuf dans ce but. Elle avait commencé à fouiller dans ses valeurs, elle avait accepté d’investir dans la grange pour mettre sa patronne en confiance. Puis, du jour au lendemain, elle n’avait plus donné de nouvelles. La Donato ignorait si sa complice avait fui ou si un drame s’était produit. Elle s’était donc fait engager pour régler ses comptes avec la vieille et s’était fourrée dans le même piège.  

    – Quand je lui ai mis le grappin dessus, nous avons lié alliance, dit Durpoy. Mais elle n’a pas eu le temps de me fournir des preuves. 

    Il se produisit un craquement suspect à la base du prunier contre lequel il s’appuyait. L’arbre se pencha lentement, puis s’abattit pesamment, ce qui créa un grand trou dans le sol. Les insectes qui minaient les racines depuis une heure avaient fini. 

    – Il faut toujours tout leur montrer, dit Charlock, leur rapport au monde passe presque uniquement par les yeux. 

    Les humains se penchèrent sur le trou laissé par les racines. On pouvait voir, tout au fond, un squelette vêtu d’une robe imputrescible. 

    – Ah ! fit Liliane. Les fibres artificielles ! Quelle saleté ! 

    Le squelette semblait les regarder à travers des lunettes toutes pareilles à celles de Mme de Bourgneuf. Il conservait aussi une masse de cheveux bouclés très semblables à ceux de Mme de Bourgneuf. 

    – Je me demande qui ça peut être… dit Mélia Volagnon. 

    – Mme de Bourgneuf ! crièrent ensemble les animaux, dont le caquetage et les miaulements la firent sursauter. 

    La présence de nombreux animaux dans les branches des autres arbres fruitiers donnait à Durpoy des inquiétudes quant à ce qu’il allait trouver dessous. 

    Un couple de mésanges était en train de s’expliquer avec le crapaud qui diligentait ces excavations. C’était bien beau, de faire triompher le droit et la justice, mais il allait falloir reloger les expulsés. Du train où allaient les choses, le reste de la rangée leur avait tout l’air d’être condamné. Or, en cette saison, les meilleurs emplacements étaient déjà pris. C’était un piaillement sans fin. 

    – Qu’est-ce que j’ai fait au Grand Crapaud céleste ! dit le batracien en regagnant sa mare à petits sauts. 

    Le club des détectives était d’accord sur l’interprétation des faits. De toute évidence, la Bourgneuf qu’ils connaissaient était la première dame de compagnie engagée par la veuve. Après avoir pris la place de sa patronne, l’usurpatrice avait engagé des bonnes pour leur voler leurs économies. Elle se faisait passer pour elles le jour où elle les tuait, afin de se fournir un alibi. Cela expliquait qu’elle ait tout ignoré des fleurs de sa propre serre. La vraie veuve avait empoisonné son mari avant d’être estourbie par sa dame de compagnie, qui avait assassiné les employées suivantes. 

    – Dites donc, dit Liliane, les humains aiment le carnage. Nous sommes des anges, en comparaison. 

    Les humains présents étaient en train de parvenir aux mêmes conclusions, quoi que plus lentement. 

    – Mais alors… dit Volagnon. Notre héritage… 

    – Imbécile ! cria sa femme. Il n’y a jamais eu d’héritage ! 

    – De toute façon, tout est hypothéqué, dit Durpoy. 

    Mélia jugeait sa situation désespérante. Elle était prise en étau entre un mari qui s’était fait avoir par une vielle dame et un amant qui venait de détruire leurs rêves, notamment les siens. 

    Les animaux éprouvaient davantage de peine pour les arbres fruitiers promis à un sort funeste. 

    – C’est bête, elle ne sera pas là pour déguster ses poires, dit le pigeon. 

    – Oui, elle ne pourra pas cueillir le fruit de ses crimes, dit le caméléon. 

    Un bonhomme longiligne remontait l’allée. Durpoy lui fit signe de s’en aller, mais le visiteur devait être un peu myope : il se contenta de saluer de loin avec la main. Les animaux reconnurent le botaniste qui était déjà venu. 

    – Je viens voir Mme de Bourgneuf au sujet de ses orchidées, déclara-t-il, une fois devant le manoir. 

    – Vous tombez bien, elle est de bonne humeur, dit Volagnon. Elle va adorer vous parler de ses fleurs. 

    – Je n’en doute pas, répondit le botaniste. J’ai fait l’estimation de la serre. Savez-vous si elle a récupéré son orchidée bleue ? 

    – Je crois qu’elle a en tête des sujets plus importants, dit Durpoy. 

    – Des sujets plus importants qu’un million d’euros ? s’étonna le botaniste. 

    Il leur expliqua en deux mots que feu Bourgneuf avait été l’heureux propriétaire d’une collection d’orchidées, et notamment d’une nouvelle variété créée par lui-même, qui allait faire de sa veuve une femme riche. Il venait de citer la Kinabalu et la Shenzhen Nongke quand Durpoy lui coupa la parole. Cela commençait à faire un moment qu’on n’avait plus vu la chanceuse. 

    – Y a-t-il une autre façon de quitter ce parc ? demanda-t-il aux Volagnon. 

    Ils venaient de contourner la maison à la recherche de la meurtrière quand ils entendirent un concert de pépiements et de miaulements qui provenait du devant. La Bourgneuf avait profité de leur absence pour essayer de monter en voiture, mais une masse compacte d’animaux lui barrait la portière. 

    Elle s’enfuit à pied, chargée de différents objets qu’elle sema peu à peu : le fusil, sa valise, un sac d’argent liquide… Il ne lui resta plus que le pot de fleurs avec l’orchidée bleue. Elle finit par se résigner à le poser au sol afin de courir plus vite, poursuivie par les Volagnon, Durpoy et, en dernier lieu, le botaniste qui brandissait son expertise couverte de tampons. Ce cortège passa devant la maisonnette sous le regard effaré d’Henriette. 

    – Mais qu’est-ce qu’ils ont, tous ? 

    Elle descendit voir sur la route les silhouettes qui couraient dans le lointain. Une tache bleue lui attira l’œil. Son pot de fleurs abandonné par terre ! 

    – Tiens ! Mais que fait-elle ici, celle-là ? 

    Elle ramassa l’orchidée avec l’intention de la remettre à sa place dans la salle de bain, où cette plante était si bien. 

    Les animaux l’accompagnèrent. Elle était sympathique, cette humaine : elle recueillait les égarés. 

    – Il faut fêter ça, dit Charlock. Buffet croquettes pour tout le monde ! Fais péter le whiskas, chérie ! Miaou ! 
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    Le repos du guerrier 

      

      

    « Je suis un yakusa indétectable, se disait Charlock, tapi dans l’herbe, en dandinant son derrière, tandis que sa longue queue signalait sa position comme un drapeau. Mon corps est une arme létale, ma détente est imparable ! » L’arme létale bondit après un papillon qui voletait à la recherche d’un pissenlit. Soudain, un lasso en caoutchouc saisit l’insecte, qui fut happé dans un trou noir sur lequel s’abattit une trappe. Charlock avait du mal à interpréter ce qu’il voyait : sur le tronc d’un pommier, un œil globuleux le contemplait.  

    Christophe d’Antonio était collé à l’arbre, dont il avait pris la nuance exacte. Ça, c’était une arme vivante indétectable ! 

    – Ça boume ? demanda le caméléon en mâchant. 

    – Ça va, dit Charlock. J’avais un petit creux, mais je suppose qu’il y a d’autres papillons dans ce jardin. 

    – Les blancs sont les meilleurs, dit le lézard. Ils ont un petit goût de pollen. 

      

    Depuis la route, les Volagnon contemplaient avec des regrets le manoir bardé de bandes jaunes dont ils n’hériteraient jamais, vu que celle qui le leur avait légué avait tué sa véritable propriétaire. 

    Daniel Keyes, le rat psychologue, humait les sacs à ordures.  

    – Je crois que ce Volagnon veut me manger, dit Charlock. 

    – Qu’est-ce qui te fait croire ça ? dit le rat. 

    – Il m’a observé longuement. 

    – Longuement comment ? 

    – Pendant au moins trois secondes. 

    – A mon avis il pensait à autre chose. Tu ne ressembles pas à une barquette de carottes râpées. C’est ce qu’il y avait hier dans sa poubelle. 

    – Je ne prends pas de conseils psychologiques d’une personne qui fouille les poubelles, répondit le chat. 

    – Et comment veux-tu comprendre les humains sans cela ? 

    Clouzot poussa quelques grands cris qui firent frémir l’héritier déçu. 

    – J’aime bien chanter, dit le corbeau, ça fait plaisir aux humains, le son de ma voix les réjouit. 

    – Mélia porte des griffes en plastique, dit la chatte Liliane. C’est très étrange. Je crois que c’est une tentative pour me ressembler. Elle devrait arrêter de s’épiler, dans ce cas. Avez-vous remarqué que les humains se coupent les griffes chaque semaine ? Pas étonnant qu’ils n’attrapent jamais la moindre souris ! 

    Liliane était venue pour affaire. 

    – Schrödinger est là ? 

    – Je ne sais pas, dit Charlock. 

    – Il n’y a qu’à entrer voir ! 

    – Tu ne peux pas ! Il faut attendre ! 

    – Attendre quoi ? Qu’il meure ? 

    – Tu veux le voir pour quoi ? 

    – Pour une histoire de pension alimentaire, dit Liliane. J’ai des chatons à sevrer. 

    – Dans ce cas tu n’es pas près de savoir s’il est là ou pas. 

    La plus gallinacée des détectives fouillait l’herbe à la recherche d’indices sous forme de vers. 

    – Comment ça va, ma poule ? lui lança Charlock. 

    – C’est « Miss » Mapoule ! 

    Elle ronchonnait. Ce chat avait empiété sur sa gloire d’enquêtrice. Mais la revanche viendrait bientôt. Elle se garda de lui révéler qu’elle avait déjà découvert des signes suspects, des coquilles d’œufs sur le compost des Volagnon : cela sentait l’infanticide ! 

    Prokofiev était en train d’expliquer à Henriette la dure loi de la nature. Assis sur son arrière-train dans l’allée, il la fixait de son œil de fauve, un regard d’une telle puissance qu’aucune créature ne pouvait le soutenir – hormis peut-être les vieilles dames en robe à fleurs. 

    – Je dois rejoindre les miens pour courir dans la plaine battue par le vent, c’est l’instinct qui m’appelle, ne sois pas triste, femelle. Nous, les loups, nous avons des obligations dans la régulation des rongeurs et des nuisibles, nous devons garder à l’esprit l’importance majeure de notre destin. 

    – Pourquoi tu me regardes comme ça, mon gentil toutou ? répondit Henriette en lui tapotant le crâne d’un doigt prudent. Bon chien. Tu as faim, peut-être ? J’ai acheté des croquettes « goût lapin », ça devrait te plaire. 

    – Bon, je partirai demain rejoindre mes forêts impénétrables, concéda Prokofiev en la suivant vers sa gamelle. 

    Après avoir nourri le chien, Henriette fit sentir à Charlock son poignet qu’elle avait imprégné de son nouveau parfum. 

    – Tu as mis les doigts sur un bâton de vanille un peu rance ? demanda le chat. Tu fais un gâteau ? Tu sais que je préfère les quiches au poulet ! Miaou ! 

    – Il a l’air d’aimer. 

    Elle avait prévu un petit cadeau. 

    – Je t’ai acheté une nouvelle marque de pâtée, mon Charlie. 

    Charlock se montra intéressé mais circonspect. 

    – C’est bio ? C’est fabriqué où ? Il n’y a pas de dauphin dedans, j’espère ? Il a couru, ce poulet ? Miaou ! 

    Une fois l’estomac plein, il était prêt à repartir à la poursuite du crime. Il se choisit un endroit tranquille pour réfléchir à ses prochains exploits, posa la tête sur ses pattes avant, ferma les yeux et plongea dans une intense méditation que n’importe qui aurait confondu avec le sommeil du juste. 

  

  

   
    [1] Les Jeux Animaliers. 
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